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Il y a plusieurs places dans l’intérieur de la ville et dans les faubourgs, mais aucune n’est 
régulière. Vous distinguerez cependant le F raum iinster-H of et le T h alacker. Les places plus 
petites de Saint-Pierre et de Slussi se recommandent par des souvenirs historiques. La place 
de Slussi est consacrée au souvenir du brave bourguemestre ; on y voit sa statue. Sur 
la place Saint-Pierre on verra bientôt s’élever celle de Lavater, qui y fut blessé mortellement, 
en 1799, lors de la prise de la ville par les troupes françaises. Zurich joue un si grand rôle 
dans les fastes de la confédération helvétique, qu’il n’est point surprenant d’y rencontrer à 
chaque pas quelque imposant vestige du passé. La rue R eem veg , ou des Tournois, belle et 
large rue garnie d’antiques m aisons, était célèbre dès le X IIe siècle. Là fut donné, le 
10 mai 1 i6 5 , ce fameux tournoi qui fit sensation en Europe, et auquel assistèrent ou prirent 
part quatorze princes et ducs , quatre-vingt-onze comtes, quatre-vingt-quatre barons, cent 
trente-trois chevaliers et plus de trois cents autres nobles. La magnificence des armures, 
la riche variété des bannières , l’appareil de tout ce luxe guerrier, de cette galanterie gothique 
et semi-espagnole, laissèrent dans la ville des souvenirs qui 11’y sont pas encore effacés.
La plus belle promenade de Zurich est celle qui porte le nom de Gessner ; elle est située 
au confluent de la Limmat et de la Sihl. Le monument du Théocrite suisse s’élève au centre; 
c’est un cippe de marbre noir, très-massif et absolument dénué d’ornements.
Q u’on nous permette de faire trêve un moment à la sécheresse de ces renseignements 
purement statistiques , pour parler des habitants de Zurich et de leurs usages.
Des étrangers, plus sévères que justes, ont cru voir, dans la douceur des institutions de la 
Zurich d’aujourd'hui, le symptôme d’un affaiblissement général des mœurs. Il est très-vrai 
que celte ville , qui fut le siège de la réforme, en conserva plus long-temps qu’une autre les 
principes rigides et l ’inflexible droiture. A toutes les époques, des lois répressives furent 
faites en conformité de ces principes, lois promulguées contre le luxe et les plaisirs bruyants. 
A la longue, l’esprit public, q u i, dans le principe, s’était révolté contre ces entraves, finit 
par les accepter toul-à-fait ; il s’y façonna complètement, et si bien qu’un beau jour les lois 
devinrent superflues : à quoi bon , en effet, fulminer des défenses que personne n’est tenté 
d’enfreindre? Et puis, d’un autre côté, pourquoi, dans une ville commerçante, aurait-on 
continué à interdire, aux citoyens des plaisirs et des jouissances de luxe devenus sans danger 
pour l’état. Celle juste tolérance des magistrats de la Zurich moderne, il ne faut donc pas 
l’attribuer à un relâchement dans les pratiques cl les maximes du gouvernement. Si, comme au­
trefois, la loi sompluaire ne sévit plus, c’est qu’elle serait un contre-sens; si l’usage des pierreries 
n’est plus défendu aux femmes ; si les carrosses de maîtres peuvent se montrer impunément dans 
la ville, c’est qu’on ne voit pas sans doute, dans celle faculté laissée aux Zurichois, un danger pour 
la douceur de leurs habitudes, non plus que pour le maintien de leur primitive égalité. Si 
des usages nous passons aux mœurs, nous sommes obligés de voir encore, contre l’avis de ces 
rigoureux censeurs, dans l’abandon de celte loi qui punissait l’adultère, une nouvelle preuve 
de l’amélioration des mœurs. L ’histoire nous montre qu’un peuple est plus sûrement dépravé 
par l’excessive rigueur de la loi que par son silence. A Rome, la punition de l’adultère était 
sanglante, et cependant dans quel lieu du monde y fut-il jamais plus fréquent et plus 
scandaleux ? Il est remarquable du reste qu’à Zurich l’abrogation de l’ancien code n’a pas 
affaibli l’autorité des anciennes coutumes ; la tradition en est toujours observée cl révérée 
dans l’intérieur des familles. Un Su isse, né dans un canton voisin, homme aussi respectable 
par son caractère que par ses lumières, rendait récemment encore à la ville de Zurich ce 
témoignage, décisif de sa part : « Je ne connais, disait-il, aucune ville de la contrée qui
ait conservé autant de simplicité dans les mœurs, autant de vénération pour la mémoire de ses 
nobles aïeux, ni plus d’enthousiasme pourtout ce qui peut honorer la commune patrie. » Le ca­
ractère distinctif des Zurichois, c’est l’amour du travail, la tenue et l’esprit de conduite, et l ’ar- 
deUr à se distinguer dans la profession qu’il s’est choisie ; cela suppose presque toujours l’égalité 
d’humeur, la simplicité des manières et toutes les vertus domestiques. Quelques particu­
larités relatives aux coutumes intérieures achèveront de dessiner la physionomie zurichoise. 
Quand un enfant vient au m onde, une des servantes de la maison, en habits de dimanche, 
bouquet au corset et à la m ain , va annoncer l’heureuse naissance à la famille. Le 21 mars 
(jour de l’équinoxe), au moment où la cloche du soir annonce la fin du dernier jour de l’hi­
ver, il y a un repas dans chaque famille ; son chef fait un petit discours analogue à la cir­
constance, pour recommander le travail et la bonne conduite, tandis que les bambins, ré­
pandus par la ville, célèbrent par de grands cris de joie la venue du printemps.
Comme dans les pays où les bonnes mœurs sont encore respectées, on se marie fort jeune 
à Zurich. Il est d’usage aussi de mettre un assez long espace de temps entre les fiançailles 
et la bénédiction nuptiale. Il semble que cet intervalle soit ménagé tout exprès pour laisser 
aux jeunes fiancés le loisir dc f i l e r  une fois dans leur vie le vé r ita b le  roman de l'amour $ 
ce qui achève de donner à celte coutume une physionomie lout-à-fait romanesque, c’est 
l’usage presque général d’une espèce d’enlèvement. A insi, dès que la cérémonie religieuse 
est terminée, les nouveaux époux montent seuls dans une voiture qui les attend à la porte 
de l’église, et vont faire, tète à téte, quelque voyage plus ou moins long , suivant les conve­
nances de leur fortune et de leur état. Par là , on épargne à la jeune épouse l’cmharras de 
ces visites officieuses de parents et d’amis , si offensantes quelquefois pour sa pudeur. C’est 
par un reste d’attachement pour les anciens principes que les sexes continuent à vivre ici 
presque complètement séparés, si ce n’est dans l’intimité domestique. Hommes et femmes 
ont leurs cercles ou coteries ; celles des hommes sont beaucoup plus nombreuses, c’est qu’ils 
y trouvent aussi plus de ressources pour tuer le temps. Les femmes entre elles ne peuvent 
guère que converser; les hom m es, outre ce passe-temps, jouent, boivent et fument. L’es­
prit de cercle ou de coterie est de sa nature quelque peu exclusif, c’est en effet l’esprit de 
localité réduit à ses plus minces proportions; aussi, la sociabilité n’est-elle point la qualité 
dominante chez les Zurichois. En revanche, ainsi que l’a observé judicieusement un de nos 
compatriotes, c’est peut-être à ce manque d’esprit de société qu’il faut attribuer les bonnes 
qualités qui distinguent les habitants de Z urich , des affections plus vives et plus constantes, 
une originalité plus piquante, des goûts plus paisibles, des occupations plus élevées. Chaque 
caractère est tellement prononcé, qu’il ne peut guère cheminer avec les autres, ni même 
se rencontrer avec eux sans une sorte de gêne et d’embarras ; c’est quelque chose de lV r-  
centricité  des Anglais, moins les airs prétentieux et gourmés. L’esprit de réserve ne con­
corde guère avec ces allures, aussi règne-t-il dans la plupart de ces coteries d’hommes une 
liberté de discours vraiment républicaine. Tout s’y fait et s’y dit gravement, avec énergie 
et naïveté. Les salons ouverts à ces coteries sont remarquables par l’absence de leur ameu­
blement ; une seule grande table, nulle décoration, seulement deux ou trois chaises que 
chacun des assistants, au nombre de vingt ou trente, vient occuper à tour de rô le , car 
toutes ces réunions se tiennent debout. Chacun des arrivants s’empare de quelqu’une des 
longues pipes suspendues à la muraille, et se mêle au flot des autres promeneurs; les paroles 
volent, interrompues et reprises au milieu de nuages de fum ée, jusqu’à ce que le moment 
de la collation, en excitant les appétits, impose silence à tout le monde. Comme toutes
les populations laborieuses, celle de Zurich mange beaucoup ; le menu d’une de ces colla­
tions , qui sépare exactement le dîner du souper, suppose des facultés digestives extraordi­
naires : des pâtisseries compactes , des saucissons très-épicés, des fromages de tous calibres, 
des fruits de toutes sortes se succèdent rapidement sur l’assiette de chaque convive, qui 
arrose cette appétissante macédoine de larges rasades du vin le plus rude peut-être de toute 
la Su isse, et des flots d’un thé odoriférant. Après quoi, on reprend la pipe et la conversation. 
Comme adoucissement à ces détails, nous devons dire que dans leurs autres repas les habi­
tants se piquent de sobriété.
Sous le rapport de la culture intellectuelle, la supériorité de Zurich est incontestable 
en Suisse, il y a long-temps qu’on l’a surnommée l’Athènes du pays ; la liste des hommes 
célèbres quelle a produits formerait un volume. Une circonstance plus honorable en­
core pour la v ille , c’est que ce luxe de l’esprit, cette aptitude aux arts libéraux, ne sont point 
ici l’apanage d’une classe à part; les lumières et l’instruction sont comme un second patri­
moine recueilli par tous les citoyens indistinctement ; il n’est peut-être pas de peuple en 
Europe qui lise plus que le peuple zurichois, et, ce qui vaut m ieux, il n’en est point qui 
sache mieux lire. Les étrangers vous diront qu’ils ont vu des livres dans tous les salons, dans 
tous les comptoirs, dans toutes les boutiques ; la lecture y est à la fois un besoin et une dis­
traction. Un homme d’esprit a dit : « Je ne serais pas étonné d’apprendre que tel artisan de 
Zurich possédât plus de littérature que certains beaux esprits de Paris. » Ceci à l’air d’une 
boutade et n’est qu’une vérité , ce qui prouve à quel point Zurich se distingue sous ce rapport 
de bien des capitales en grand renom de science et de littérature ; le bel-esprit d’ailleurs ne 
constitue pas ici une profession particulière , on pourrait dire qu’il n’y est nulle part et qu’il 
s’y rencontre partout. Chaque Zurichois exerçant quelque honnête industrie ne sera jamais 
tenté de se parer comme d’un titre de la qualification d’homme de lettres, qui ne qualifie plus 
rien. Celui qui s’aviserait de guinder ses manières ou de se gourmer comme auteur de vau­
devilles ou d’articles de journaux serait couvert d’un ridicule indélébile; bien mieux , cette 
dernière profession, exclusivement suivie, n’y jouira jamais d’une grande considération, 
parce que son utilité n’est pas de celle qui saute aux yeux. Il faut avouer que certains 
hommes littéraires , prétendus supérieurs , pourraient venir prendre des leçons de bon sens 
dans nos villes suisses, cl particulièrement à Zurich ; en fait d’art, il y a quelque chose de 
plus insupportable que la nullité , c’est la médiocrité , vaniteuse et tracassière à proportion de 
son impuissance. Le beau nom , ailleurs si profané, de littérateur; le grand nom , tout aussi 
pollué, de savant, s’applique ici, soit aux professeurs, soit aux ministres de la religion. Nous 
avons fait un philosophe de Lavater, c’était bien m ieux, c’était un curé des orphelins ; on 
oubliera peut-être sa physiognomonie et tous les systèmes qu’elle a produits, mais le souvenir 
du bien qu’il y a fait ne sauiait s’effacer.
Au sujet de Lavater et de son systèm e, si toutefois il eut un systèm e, nous ne pouvons 
nous empêcher de citer le jugement qu’en a porté un contemporain ; « J’ai été voir, dit-il, 
M. Lavater, ecclésiastique de Zurich , et célèbre physionomiste, qui a publié un traité sur 
ce sujet bizarre. Il a beaucoup de peine à s’exprimer en français, mais son air et ses ma­
nières ont quelque chose d’agréable et d’anim é, surtout lorsqu’il est question de sa science 
favorite. Il n’est aucun observateur ordinaire qui ne convienne que les différentes passions 
produisent certains effets sur quelques-uns des traits du visage ; on conçoit même facilement 
qu’il est possible qu’une continuation habituelle de ces mêmes passions puisse, en certains 
cas, imprimer une marque distinctive sur la figure ; mais qu’une certaine tournure dans les
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traits dénote constamment les mêmes passions , et qu’en les examinant avec attention on 
parvienne infailliblement à découvrir toutes les inclinations de la personne qu’on veut con­
naître , c est là une hypothèse qui me paraît sujette à beaucoup d’exceptions , et sur laquelle 
on ne saurait asseoir un système général et suivi. Cependant M. La valer, comme un vrai 
enthousiaste qu il e s t , porte sa théorie fort au-delà, car il prétend, non-seulement s’assurer 
du caractère et des passions par l’inspection des traits du visage, par la couleur du te in t, 
par la forme de la tête et le mouvement des bras, mais il tire encore plusieurs conséquences 
de la meme espèce par la manière dont on forme ses lettres en écrivant. Son système est le 
résultat de principes généraux , de nature à être appliqués à tout ce qui subsiste et a vie 
dans la nature ; il les étend non-seulement aux bêtes , mais encore jusqu’aux insectes. Je ne 
serais pas surpris qu’à l’air et à l’allure d’un cheval on parvint à reconnaître ses qualités ou 
ses défauts, mais auriez-vous jamais oui dire qu’ou pût tirer quelques conclusions de la 
physionomie d’une abeille ou d’une fourmi? N’allez pas prendre mes observations pour une 
critique du système de M. Lavater, car malgré la singularité de quelques-unes de ses propo­
sitions, les critiques les plus sévères conviennent qu’il s’y trouve bon nombre d’observations 
ingénieuses et justes , aussi sou traité est-il placé au nombre de ces ouvrages trop rares, qui, 
pour être admirés, ne demandent qu’à être lus avec attention et de bonne foi. »
Un autre contemporain de Lavater, admis dans son intim ité, s’exprime ainsi sur son 
compte : « Lavater s’occupait alors d’un instrument propre à mesurer exactement l’intelli­
gence humaine. Voici ses aperçus , ses raisonnements et ses moyens :
«La physionomie de l’esprit, de tous les esprits, doit être entre celle d’un dieu et celle du 
plus stupide des animaux. Le plus stupide, c’est la carpe; la plus belle tête dhom m e, c’est 
celle de l’homme-dieu, de Jésus-Christ, peinte par Raphaël.
« La grandeur de la houche et le rapprochement des yeux sont les traits marquants chez la 
carpe; prenez d on c, au moyen d’un double compas appliqué sur l’extrémilé du nez , les 
angles formés par les yeux et la bouche de la carpe, et nous aurons les angles de la stupi­
dité. Appliquons le même instrument sur la tête de Jésus-Christ, et nous aurons les angles 
du génie. Tous les milieux sont entre les extrêmes ; nous pouvons, par lignes et demi-lignes, 
établir avec précision la grandeur ou la faiblesse d’intelligence que l’Eternel a départie à 
chaque individu. »
«C’est d’après ce calcul que Lavater a fait graver une tête de grenouille dont les gros veux, 
la large bouche et le front plat sont l’expression de la bêtise. Au moyen de quelques légers 
changements, par exemple en rentrant le front, en rapprochant les extrémités de la bouche, 
il passe au second numéro, et en poursuivant ce travail il arrive enfin à reproduire son em­
blème de la beauté, de la vertu, de la conception céleste, la tète de Jésus-Christ : cela a lieu 
à la douzième métamorphose.
«A insi, tout est physionomie chez Lavater; il croit fortement que la nature a imprimé un 
caractère inaltérable à chacun de ses produits. Veut-il donner les traits caractéristiques de 
la royauté, voici son raisonnement : « Le choix des peuples, dit-il, le droit des armes, ont 
établi les souverains, le droit de succession les perpétue ; c’est donc le hasard qui les a faits 
rois. Un seul être, la reine des abeilles, a reçu du Très-Haut son rang et sa puissance, c’est 
chez elle qu’il faut chercher le type de la physionomie royale. » Lavater est un illuminé; il 
voit des esprits, cause avec des démons et se persuade qu’il a des visions. La douceur de son 
caractère, la régularité de ses mœurs, sa douce sensibilité, sa conversation piquante, ses idées 
audacieuses, son système enfin, doivent réussir dans un temps avide de découvertes.
1 « Rien de plus simple et de plus propre que sa maisonnettç. Sa bibliothèque est peu consi- I
dérable. Il aime la peinture et possède quelques beaux tableaux ; il est toujours en contempla- I
lion devant une tète de Jésus-Christ peinte par Carlo Dolci. Selon Lavater, les quatre évangé- 
i listes d’Albert Durer ont le caractère et le tempérament qui distinguent les écrits de ces grands 
hommes. Il prétend que la figure de Sterne se rapproche beaucoup de celle que doit avoir 
le diable ; il prétend aussi que Jean-Jacques est une physionomie manquée, un être inachevé, 
inconcevable, susceptible de toutes sortes d'impressions, excepté d’une seule qui lui soit 
propre. Enfin, à l’en croire, Voltaire est un composé de finesse, d’ironie et d’esprit, sans ca­
ractère et sans génie. »
Parmi les homme célèbres nés à Zurich , et qui y passèrent presque toute leur vie , il j
faut citer en tète Conrad Gessner, ce Pline de la Suisse, écrivain remarquable pour son 
siècle ( le  XVIe), où la latinité commençait à perdre de sa vogue et de son crédit, natu­
raliste distingué , géographe habile, bien qu’il ait placé la ville de Lausanne en Savoie. 
Conrad Gessner s’est peint tout entier dans son testament, religieusement conservé à la 
bibliothèque de Zurich ; sous sa plume énergique et sim ple, revivent et sa douce piété , .et 
son goût pour les sciences, et cet amour brûlant de l’humanité qui se manifestait en lui 
par la réunion de toutes les vertus domestiques. Comme savant et naturaliste, un de ses jj
plus beaux titres de gloire, c’est d’avoir inspiré et peut-être suscité Bulfon , qui a prêté aux ! |
idées de Gessner l’élégance, la précision et la valeur de son style ( i ) .  j i
i Zurich réclame comme scs enfants Josias S e m le r , qui écrivit avec la simplicité d’Héro- | |
dote dans la langue de T ite-L ive et de Saliuste; H ot.iinguer, grand prédicateur réformiste, | j
et l’un des pères de l’érudition orientale; enfin, un Salomon Gessner, le Théoerite mo­
derne, le plus grand poète, sinon le seul que la Suisse ait produit, bien, qu’il n’ait M
écrit qu’en prose. Il ne faut pas oublier dans les arts les Fuessli et les Kellers. !
i Les établissements d’instruction publique de la ville ont été fondés par Charlemagne ; j
le plus ancien de ces instituts est le co llèg e , dont les chaires ont pour titulaires des cha­
noines du chapitre de la cathédrale. On comprend que le principal objet de leur enseigne- I
ment est la théologie, mais celte étude n’est que le complément d’un assez long cours I
d’humanité qui comprend le latin , le grec, la philosophie, l’histoire, les mathématiques et 
j la physique. Indépendamment de cet antique établissement, le gouvernement zurichois a
i] élahli au dernier siècle plusieurs autres institutions dont le hut et la portée répondent j
davantage au progrès actuel des lumières et au besoin de la civilisation. E nfin , pour com- j
pléler la série de ces institutions fécondes, on a fondé tout récemment à Zurich un i/istilut 
dit politique  où les étudiants peuvent suivre gratuitement un cours complet de juris­
prudence civile et de droit politique; le but élevé qu’on se propose dans cet enseignement, ii
c’est d’inculquer à la jeunesse le véritable esprit de nos lois, et de lui faire connaître l’organi­
sation particulière des différents gouvernements de la Suisse, la marche générale de son 
histoire (a). Cet état florissant de l ’instruction publique n’est pas moins remarquable
(i)  L 'em pereur d’Allemagne Ferdinand 1er, à qui Gessner avait dédié son grand ouvrage sur les poissons, travail 
repris de nos jours par Cuvicr, lui envoya des lettres de noblesse avec des armoiries qui faisaient allusion à scs ou­
vrages; c’était un écu écarlelé sur lequel figuraient un lion, un aigle, un basilic et un dauphin. On conviendra que 
les ornements ordinaires du blason ne trouveront jamais application plus heureuse.
(a) Indcpendammentde ces établissements principaux nous devons donner une mention aux antres écoles établies 
pour l ’avancement des sciences et des arts; ce sont: i° l'école, des arts;  a" différentes écoles de premier degré: 
3° une école pour les ^euncs personnes, fondée en 1773 par le ebanoine Usteri; 4" deux écoles Pestalnzzv;
d a n s  l e  c a n t o n  q u e  d a n s  l a  c a p i t a l e ;  p o i n t  d e  v i l l a g e  e t  m ê m e  d e  h a m e a u  q u i  n ’ a i t  s o n  é c o l e .  
A  c e  s u j e t ,  u n  s a v a n t  a n g l a i s ,  M . A l l a n  C u n i n g h a m  ,  a  c a l c u l é ,  l o r s  d e  s o n  d e r n i e r  v o y a g e  
e n  S u i s s e ,  q u e ,  r e l a t i v e m e n t  à  s a  p o p u l a t i o n ,  l e  c a n t o n  d e  Z u r i c h  p o s s é d a i t  quinze fo is  
p l u s  d ’ é t a b l i s s e m e n t s  d ’ i n s t r u c t i o n  p u b l i q u e  q u ’ i l  n ’ e n  e x i s t e  d a n s  l a  p u i s s a n t e  A n g l e t e r r e .
A v a n t  d e  q u i t t e r  Z u r i c h ,  s i g n a l o n s  u n  d e r n i e r  t r a i t  d e  s a  p h y s i o n o m i e  g é n é r a l e ,  q u ’ e l l e  a  
d e  c o m m u n  a v e c  d ' a u t r e s  g r a n d e s  c i t é s  d e  l a  c o n t r é e ,  c ’ e s t  u n  j e  n e  s a i s  q u o i  d e  c a l m e ,  d e  
r e l i g i e u x  e t  d e  p a t r i a r c h a l  d a n s  l e s  m œ u r s  e t  l e s  c o u t u m e s ,  e t  c o m m e  u n e  t e i n t e  à  l a  f o i s  
p o é t i q u e  e t  c h e v a l e r e s q u e ,  j e t é e  s u r  s e s  m o n u m e n t s ,  s e s  m a i s o n s  e t  t o u t  s o n  p a y s a g e ,  
q u i  l a  r a t t a c h e  e n c o r e  a u x  s o u v e n i r s  d u  m o y e n - â g e  e t  d e  l a  f é o d a l i t é .  L e s  m o d e r n e s  o n t  
v o u l u  f a i r e  d e  Z u r i c h  u n e  v i l l e  à  l e u r  i m a g e ,  m a i s  e n  d é p i t  d ’ e u x  e l l e  r e s t e  a n c i e n n e  ;  
r a j e u n i e  e t  r e n o u v e l é e  p a r  l a  c i v i l i s a t i o n ,  e l l e  n ’ e n  c o n s e r v e  p a s  m o i n s  l e s  t r a c e s  e n c o r e  v i ­
v a n t e s  d e  s o n  o r i g i n e  e t  d e  s e s  l u t t e s  g u e r r i è r e s .  A  c h a q u e  p a s  q u e  l e  v o y a g e u r  f a i t  d a n s  s e s  
m u r s  ,  i l  p e u t  é v o q u e r  q u e l q u e  v i e u x  s o u v e n i r  d e  l a  v i l l e  i m p é r i a l e  e t  d e  l a  c i t é  b o u r g e o i s e  
a f f r a n c h i e  p a r  R o d o l p h e  B r u n ,  e t  d e v e n u e  p l u s  t a r d  l e  p r e m i e r  c h a m p i o n  d e  l a  r é f o r m e .  
S a n s  p a r l e r  d e s  a n c i e n s  c h â t e a u x  s i t u é s  d a n s  l e s  e n v i r o n s ,  e t  d o n t  l e s  r a v a g e s  d u  t e m p s  e t  
d e  l a  g u e r r e  n ’ o n t  l a i s s é  d e b o u t  q u e  l e s  r u i n e s ,  o n  r e m a r q u e  e n c o r e  d a n s  s o n  e n c e i n t e  
p l u s i e u r s  v i e u x  c a s t e l s ,  j a d i s  l a  d e m e u r e  d e s  p l u s  g r a n d e s  i l l u s t r a t i o n s  d u  p a y s ,  d e s  L a u ­
d e n b e r g ,  d e s  E s c h b a c h ,  d e s  M e y e r ,  d e s  F . s c h e r ,  e t c . ,  e t c .  C e  s o n t  d e  g r a n d e s  t o u r s  c a r ­
r é e s  ,  s i  s o l i d e m e n t  c o n s t r u i t e s  e n  p i e r r e  d e  t a i l l e  q u ’ e l l e s  n e  p a r a i s s e n t  p a s  a v o i r  f l é c h i  s o u s  
l e s  d é s a s t r e u s e s  r é p a r a t i o n s  q u ’ e l l e s  o n t  s u b i e s .  D a n s  l ’ o r i g i n e  c e s  t o u r s  n ’ a v a i e n t  d e  c r o i s é e s  
q u ’ à  u n  p r e m i e r  é t a g e  f o r t  é l e v é ,  e t  l e  p l u s  b e l  a p p a r t e m e n t  é t a i t  s i t u é  e n c o r e  p l u s  h a u t ,  a u  
d e u x i è m e  é t a g e .  L ’ i n t é r i e u r  d e s  a n c i e n n e s  m a i s o n s  b o u r g e o i s e s ,  c o n s t r u c t i o n s  p l u s  r é c e n t e s ,  
o f f r e  l a  m ê m e  d i s t r i b u t i o n  ;  l ’ a p p a r t e m e n t  l e  p l u s  v a s t e  e t  l e  p l u s  b e a u  e s t  t o u j o u r s  l e  p l u s  
r a p p r o c h é  d u  t o i t .  L à  é t a i t ,  d a n s  l e s  v i e u x  c h â t e a u x ,  l a  s a l l e  d e s  c h e v a l i e r s ,  c e l l e  d e s  f ê l e s  e t  
d e s  f e s t i n s .  A  c e l t e  é p o q u e ,  q u ’ u n e  p h i l o s o p h i e  e n v i e u s e  e t  c h a g r i n e  a  f l é t r i e  d u  n o m  d ’ é ­
p o q u e  d e  t é n è b r e s ,  i l  y  a v a i t  u n  s o u f f l e  d e  l i b e r t é  e t  d e  v i e  ,  u n  r e f l e t  d e  v é r i t a b l e  g r a n d e u r  
q u i  d o n n a i t  à  t o u t  u n  a c c e n t  e t  u n e  s i g n i f i c a t i o n  b i e n  m o i n s  r e c o n n a i s s a b l e s  d a n s  l e s  c o n s t r u c ­
t i o n s  m o d e r n e s ,  q u i  t o u t e s  s e m b l e n t  f a i t e s  d a n s  u n  b u t  d ’ u t i l i t é  e t  d e  n é g o c e .  N e  d é n i g r o n s  
p a s  n o s  p è r e s ,  s i  n o u s  a v o n s  l a  p r é t e n t i o n  d e  v a l o i r  m i e u x  q u ’ e u x ,  e t  c o n v e n o n s  q u e  l e u r  
c i v i l i s a t i o n ,  d o n t  n o s  m œ u r s  r a f f i n é e s  s ’ a c c o m m o d e r a i e u t  m a l ,  a v a i t  u n  g r a n d i o s e ,  u n  
c h a r m e  e t  u n e  p u i s s a n c e  q u e  n o u s  n e  n o u s  r e t r o u v o n s  p a s .  I l  f a u t  q u ’ i l s  a i e n t  i m p r i m é  b i e n  
f o r t e m e n t  l e u r  t r a c e  s u r  n o s  v i l l e s ,  p u i s q u e  t o u t e s  l e s  r é v o l u t i o n s  e t  t o u t e s  l e s  d é v a s t a t i o n s  
d e s  h o m m e s  e t  d e s  d o c t r i n e s  n e  l ’ o n t  p o i n t  e f f a c é e .  A l l e z  à  B e r n e ,  à  F r i b o u r g ,  à  B â l e ,  m ê m e  
c a r a c t è r e ,  m ê m e s  i m p r e s s i o n s .  C o m m e  Z u r i c h ,  l e  t e m p s  p a s s é  l e s  e n v e l o p p e ,  e t  l e  l a b e u r
5 “  l ' é c o l e  m i l i t a i r e ;  G 0  l e  s é m i n a i r e  d e  m é d e c i n s  e t  c h i r u r g i e n s ,  f o n d é  e n  1 7 8 . Ì  p a r l e  c h a n o i n e  R a h n ;  7 0 l a Société 
helvétique, f o n d é e  p a r  B o d m e r ;  8 °  l a  Société du sa/on des arts, f o n d é e  e n  1 7 7 1  p a r  S a l o m o n  G e s s n e r ;  g 0  l a  
Société ascétique, d e s t i n é e  à p e r f e c t i o n n e r  l ' e x e r c i c e  d e s  f o n c t i o n s  d e  p a s t e u r s ;  i o °  l a  Société de physique, d'é­
conomie et d’histoire naturelle, f o r m é e  e n  1  p a r  l e s  s o i n s  d u  b o u r g u e m e s l r e  H e i d e g g e r  e t  d u  n a t u r a l i s t e  
J .  G e s s n e r ;  1 1 °  u n e  é c o l e  d e  c h a n t  e t  d e  d é c l a m a t i o n .
A u  n o m b r e  d e s  é t a b l i s s e m e n t s  d e  b i e n f a i s a n c e  o n  d i s t i n g u e  :  i °  l a  Société de bienfaisance ; 2 “  l a  Société chari­
table, f o n d é e  e n  1 7 9 9 .  A  c e t t e  é p o q u e ,  o n  c o m p t a i t  d a n s  l e  c a n t o n  s i x  m i l l e  c i n q  c e n t s  p a u v r e s  b o r s  d ’ é t a t  d e  
t r a v a i l l e r ,  e t  v i n g t - u n  m i l l e  s i x  c e n t s  i n d i v i d u s  s a n s  o c c u p a t i o n .  P e n d a n t  l ' e s p a c e  d e  h u i t  a n s ,  c ’ e s t - à - d i r e  j u s ­
q u ’ e n  1 8 0 7  ,  c e l t e  s o c i é t é  a v a i t  r e c u e i l l i  u n e  s o m m e  d e  5, 2 0 0  l o u i s  p o u r  s e s  œ u v r e s  d e  b i e n f a i s a n c e .  E n  1 8 0 0 ,  o n  
c o m m e n ç a  à d i s t r i b u e r  d e s  s o u p e s  à l a  R u m f o r d ,  p u i s  o n  é t a b l i t  u n e  f a b r i q u e  p o u r  o c c u p e r  l e s  p a u v r e s ,  e n  i S o i ,  
e t  u n e  caisse d'épargne d a n s  l a q u e l l e  l e s  h a b i t a n t s  p u r e n t  p l a c e r  l e u r s  é c o n o m i e s ;  3 °  u n e  Ecole de sourds-muets 
s o u s  l a  d i r e c t i o n  d e  M .  U l r i c h  ;  o n  c o m p t e  e n v i r o n  d e u x  c e n t s  d e  c e s  i n f o r t u n é s  d a u s  l e  c a n t o n .
e t  l e s  c o m b a t s  d e  l e u r s  p è r e s ,  q u i  f i r e n t  l e u r  f o r c e  e t  l e u r  s p l e n d e u r ,  s o n t  e n c o r e  a u j o u r ­
d ’ h u i  l e u r  c h a r m e  e t  l e u r  d é c o r a t i o n .
N o u s  p o u r r i o n s ,  e t  p e u t - ê t r e  d e v r i o n s - n o u s  r e v e n i r  a v e c  p l u s  d e  d é t a i l s  s u r  c e  p a s s é  d e  
Z u r i c h ,  m a i s  l ’ e s p a c e  n o u s  m a n q u e ,  e t  d ’ a i l l e u r s  l ’ h i s t o i r e  c o n t e m p o r a i n e  a  é c r i t  a u s s i  s u r  
I  l e s  m u r s  d e  l a  v i l l e  d e s  t é m o i g n a g e s  d o n t  i l  f a u t  p a r l e r ,  c a r  i l s  n e  s ’ e f f a c e r o n t  p a s .  Q u o i ­
q u ’ é t r a n g è r e  p a r  s o n  b u t  e t  s e s  r é s u l t a t s  a u x  i n t é r ê t s  d e  l a  c o n f é d é r a t i o n ,  l a  b a t a i l l e  d e  
Z u r i c h  d o i t  t r o u v e r  p l a c e  d a n s  n o t r e  r é c i t ,  e t  d ’ a u t a n t  m i e u x  q u ’ u n  a s s e z  g r a n d  n o m b r e  
d e  n o s  c o m p a t r i o t e s  c o m b a t t i r e n t  d a n s  l e s  r a n g s  d e s  v a i n q u e u r s .
La bataille qui fut livrée sous les murs de Z urich , au mois de septembre 1 7 9 9 , par les 
Français, commandés par Masséna, aux troupes russes et autrichiennes, sous les ordres des 
généraux Korsakof et H otze, dura plusieurs jours. Les dispositions de Masséna, chargé par 
le directoire de rejeter hors de la Suisse les troupes de la coalition qui menaçait d’envahir 
la F rance, tendaient à empêcher la jonction des armées alliées avec le corps de Suwarof, 
qui accourait victorieux d’Itaüe. L ’armée française comptait un peu moins de soixante mille 
combattants, et l’armée alliée environ soixante-douze mille. Le corps d’armée du général 
autrichien Hotze avait sa droite à Rapperschwyl, sur le lac de Zurich, et sa gauche appuyée 
au Rhin antérieur; celui de Korsakof était concentré en avant de Zurich, entre les remparts 
et la Silil. La position défensive de Masséna , non moins que sa crainte de voir déboucher 
Suwarof p ar le  Saint-Golhard, semblait l’obliger à disséminer ses forces sur tout l’espace 
qui sépare cette montagne de la ville de Bàie , mais ses audacieuses et savantes manœuvres 
allaient contraindre l’ennemi à accepter la bataille décisive sous les murs de Zurich. Jusqu’au 
dernier m om ent, le général français tint l’ennemi dans l’incertitude sur le point de sa véri­
table attaque. Le a/f au soir, la division Lorgcs passa la Limmat à D iétikon, et dispersa de­
vant elle la brigade du général Markof-, en même tem ps, Mortier attaquait les Russes à 
W ollishofen , et K lein , marchant sur Alstetten , empêchait Korsakof de déboucher par la 
plaine de la Silil. D’un autre côté, Soult devait traverser la Linth en avant de Bolsen et 
rejeter le corps autrichien d’IIotze dans le Toggenbourg. Après le succès de l’attaque faite 
par Lorges, Masséna fit marcher Oudinot et sa division sur Hœngg. C’est alors que le géné­
ral russe, ramenant ses troupes de la rive droite de la Limmat, leur fit traverser Zurich, en­
combrée d’équipages, de caissons et de blessés, pour les opposer au flot de l’armée française 
qui menaçait la ville : elles arrivèrent trop tard pour empêcher les Français d’occuper le 
versant de la montagne du côté de Zurich. Avant de donner le signal de l’attaque générale, 
Masséna fit sommer Korsakof d’évacuer Zurich , mais celui-ci ne répondit à la sommation 
qu’en faisant prisonnier le parlementaire. Ceci se passait le a5 . Le 2 6 , à la pointe du jour, 
Korsakof, menacé d’être forcé dans la ville et acculé au la c , attaqua l’armée française avec 
impétuosité et s’ouvril le chemin de W inlherthur, par lequel il commença sa retraite. Sa 
tête de colonne, composée de son infanterie, renversa tout devant elle ; mais, dès qu’elle se 
fut fait jour ainsi que la cavalerie qui la suivait, les escadrons français assaillirent l’artillerie 
et les bagages placés en queue, et s’emparèrent du trésor de l’armée et de cent pièces de ca­
non. Au même in stan t, Oudinot s’avancait par le chemin de Hœngg contre la porte de la 
Limmat, tandis que Klein pénétrait dans le Pelit-Zurich avec la réserve. La bataille était ga­
gnée. Quelques tirailleurs russes, séparés de leur corps, se défendaient isolément dans les 
rues ; c’est alors que Lavater se jeta entre les deux troupes pour faire cesser le feu, et reçut 
un coup mortel. Soult, opposé au corps de Hotze, sur la Linth, ne fut pas moins heureux que 
son chef sur la Limmat. Le jour même où l’armée de Masséna pénétrait dans Zurich, Soult
entrait dans Rapperschwyl et s’y emparait de toute la flottille mouillée dans le lac sous les 
ordres du colonel W illiams. Telle fut la bataille de Zurich, qui mit en fuite Korsakof et sauva . 
la France. !
Les plus belles promenades de Zurich ne sont pas dans l’enceinte de ses murs, mais dans 
ses environs. C’est, comme nous l'avons dit, la place d’armes ou 1 e P la tz , le Sililhœlzïi ou le i
bosquet de la Sihl. Un des points de vue les plus beaux est celui dont on jouit au B iirg li, mai­
son particulière et café situé à un quart de lieue de la ville ; plus loin est la délicieuse prairie 
de XA llm e n d , destinée aux exercices de l’artdlerie. Tous ces environs sont semés d’une 
multitude incroyable de maisons de campagne. Nous citerons, au nord de la ville, celles de i
M. Meiss, près de Hœngg; de M. Hess, au Beckenhof : c’est là que les Français avaient dressé 
leurs grandes batteries lors de la mémorable bataille de 1799. Non loin de là est le Schlossi, \
château qui date de i 5 i 3 .  L ’ancien couvent de Saint-Martin s’élevait en face (1). !
S III. I
Le lac de Zurich. — Description des autres endroits remarquables du canton.
Le lac de Zurich (2) est un des plus considérables de la Suisse. Sa longueur, depuis la ville 
jusqu’à Schmerikon, est de dix lieues ; il a une lieue et demie de large entre Stæfa et R ich- 
terschwyl. Aux environs de la presqu’île D ie  A u ,  on lui a trouvé cent pieds de profondeur. !
Son niveau est de mille deux cent quatre-vingts pieds au-dessus de la mer. Le lac supérieur a 
trois lieues depuis Schmerikon jusqu'au pont de Rapperschwyl. Le lac inférieur a sept lieues 
depuis le pont jusqu’à Zurich. Son unique issue est la Limmal. Il y a quelques années on 
voyait s’élever, du milieu du lac, une colonne de pierre (die  S a in t'N icolaus s tu d ) à l’endroit 
même où les eaux commencent à former le fleuve. L’empereur Ollion avait inféodé à la ville 
de Zurich la propriété de tout le lac aussi loin que les vagues battent les deux rivages , voilà 
pourquoi sans doute il a conservé le nom de la ville.
Les rives du lac de Zurich ont été tant de fois célébrées que nous devons renoncer à les dé­
crire. D ix-huit grands villages, une foule de hameaux et de maisons de campagne sont dissé­
minés sur l’une et l’autre de ses rives, aussi les voyageurs qui le descendent jouissent d’une 
variété inépuisable de points de vue. Comme il forme une espèce de croissant dans la direc­
tion de l’ouest à l’est, 011 ne découvre guère de la ville et de ses environs qu’un bassin de trois 
lieues de longueur, mais à mesure qu’on avance le bassin s’agrandit. Les stations les plus 
avantageuses, pour jouir de ce magnifique ensemble, se trouvent entre les villages d’Oberrie-
(1) Les personnes qui aim ent les promenades plus éloignées peuvent prendre les indications suivantes comme un |j
petit itinéraire : On se rend à la  F orche, à deux lieues de Zurich; de la  Forche  on voit s’ouvrir, à l’est, une vaste 
perspective sur une des plus riches vallées du canton. On y  aperçoit le mont Bigi et le Pilate, ainsi que le mont 
Uetliberg, qui en est très-rapproché Plusieurs chemins y  conduisent, l’un par Albissiedrn, en trois heures, à pied 
ou à cheval ; l’autre par le H ockler, en deux heures et demie ; de VUetliberg, il faut deux autres heures pour ga­
gner V A  ibis. On visite dans ses environs les hains de N ydclbad, qui, dans la belle saison, réunissent une nom- ;
hreusé société. Les amateurs de curiosités géologiques rem arqueront près de ces bains des.couches de lûurhe qui 
renferm ent de grands troncs de sapins garnis de leurs branches; au-dessous de ces troncs s’étend un banc de moules 
et de coquillages d ’une épaisseur d’un demi-pied. De là on peut pousser jusqu’au Rossbcg, sur les confins du can­
ton. Nous ajouterons que les meilleurs guides que les étrangers puissent choisir pour parcourir la Suisse demeurent 
à Zurich ; voicileurs noms : David Egli j les Hofmeister et les frères Trumpler. .1. . . J. • • :|
•; (a) Strabon l’appelle lacus'Turicinvs.. . >'J i f  ■ . v  ' P t  -,<e .'it1--: --si .»i-Æ. . 1 5 .  uà ,il /J1: Jj'-a I;
d e n - e i  d e  M e i l e n .  A l a  h a u t e u r  d e " R a p p e r s e h w y l ,  l e  l a c  s e  r e s s e r r e  t o u t - à - c o u p  e n t r e  d e u x  
l a n g u e s  d e  t e r r e  o p p o s é e s .  S a  l a r g e u r ,  à  c e t  e n d r o i t ,  n ’ e s t  q u e  d e  d i x - h u i t  c e n t s  p a s ,  e t  l e s  
d e u x  l a n g u e s  d e  t e r r e  s o n t  j o i n t e s  p a r  u n  p o n t  ( c e l u i  d e  R a p p e r s e h w y l ) .  O n  c o m p r e n d  q u e l s  
s e r v i c e s  l a  n a v i g a t i o n  d u  l a c  d o i t  r e n d r e  à  Z u r i c h  a i n s i  q u ’ à  t o u t e  l a  S u i s s e  :  c ’ e s t  p a r  l à  q u e  
s ’ e f f e c t u e  l e  t r a n s p o r t  d e s  m a r c h a n d i s e s  p o u r  l ’ I t a l i e .  C ’ e s t  u n  c u r i e u x  s p e c t a c l e  q u e  c e l u i  
q u ’ o f f r e  l e  l a c ,  v u  d e  Z u r i c h ,  u n  j o u r  d e  m a r c h é  ;  s e s  e a u x  d i s p a r a i s s e n t  s o u s  l a  m u l t i t u d e  
d e s  e m b a r c a t i o n s  ;  a u s s i  e s t - c e  u n e  v é r i t a b l e  c a l a m i t é  p o u r  l a  v i l l e  q u e  l a  c o n g é l a t i o n  d u  l a c ,  
c i r c o n s t a n c e  h e u r e u s e m e n t  t r è s - r a r e .  E n  1 7 6 8 ,  i l  r e s t a  p r i s  j u s q u ’ a u x  p a l i s s a d e s  d e  l a  v i l l e ,  
d u r a n t  n e u f  s e m a i n e s .  O n  a  o b s e r v é  d e s  t r o m b e s  s u r  s a  s u r f a c e .  Q u a n d  i l  r o u l e  u n e  é c u m e  
j a u n e ,  l e  p e u p l e  d i t  q u ’ i l  e s t  en fleurs. L ’ u n e  d e s  p l u s  b e l l e s  p r o m e n a d e s  d e  l o n g u e  h a l e i n e  
à  f a i r e  d a n s  l a  c o n t r é e ,  c ’ e s t  u n e  c o u r s e  s u r  l e s  r i v e s  d u  l a c  d e  Z u r i c h .  M .  E b e l ,  l e  g u i d e  
l e  p l u s  s û r  e n  c e s  m a t i è r e s ,  e n  d o n n e  a i n s i  l ’ i t i n é r a i r e  ( 1 ) .
La seconde ville du canton , c’est W intherlhur, à quatre lieues de Zurich , sur la roule de 
Constance. Achetée par la ville de Zurich en t 4^77, elle garda long-temps son administration 
particulière et un reste d’indépendance; elle passe pour fort ancienne, et son aspect le dit 
assez. L à , s’élevait le Vitodurum  des Romains; au ssi, tout ce territoire couvre-t-il de pré­
cieux restes de l’antiquité. Le plus remarquable, c’est la trace d’une voie militaire qu’on peut 
reconnaître encore aux environs d’Elliken , et qui porte le nom de Rœm erstrasse (route des 
Romains). W intherlhur compte quatre cent vingt-deux maisons et trois mille trois cents 
habitants. Sous le.rapport de la culture intellectuelle, c’est la digne rivale de Zurich ; toutes 
les institutions vraiment philantropiques, apanage ordinaire des grandes cités, se retrouvent 
à W intherlhur ; elle possède une bibliothèque, un collège, des écoles et des établissements 
de charité. Les quatre mille médailles antiques renfermées dans sa bibliothèque ont été dé­
couvertes dans les environs. En dehors de ses murs et à quelque distance, un vieux château 
étale encore sur une hauteur ses murailles démantelées ; c’est le château de Kybourg, an­
cienne demeure des comtes de ce nom ; tout près de là, vous verrez aussi les restes du châ­
teau de Landenberg, donila  renommée est sanglante. Tout ce so l, à l'aspect sauvage, et 
cependant d’une grande fertilité, a été labouré par la guerre. C’est encore Eglisau, qui fut le 
théâtre de plusieurs combats entre les Français et les Austro-Russes durant la désastreuse cam­
pagne de 1799. Au village de K lo sen , vous trouverez aussi des restes antiques; tout 
près d e là , K erliken  a des bains d’eaux sulfureuses. En suivant la route vers Schaffouse, 
on passe à Bulauh, principal endroit d’une paroisse qui compte trois mille habi­
tants.
R egensberg  , petite ville assez peu peuplée, est remarquable par la beauté de sa situation
(1) 11 faut partir, d it-il, par un temps parfaitem ent serein, et se rendre à Tlialwyl, où l’on trouve une excellente 
auberge, celle de l ’À ig lc . Dans les environs, on visitera le presbytère d’Oberricden, qu’habita si long-temps Lavater. 
De là on se dirige vers la presqu’île de l’An, célébrée par Klopstock, et de là à Richterschwyl (trois lieues); 011 y dîne, 
puis on se remet en roule vers Rappersehwyl (deux lieues); de là on gagne Stæfa par Scliirmcnsée et Urixon (deux 
lieues). La station de Stæfa présente un coup d’œil magnifique ; les bains de Wannenbad sont dans les environs. De 
ce dernier point on revient à Zurich par les villages de Meilen, d’Erlenbach, dont on visite la cascade, de Kussnacht, 
de Zollikon et de Ricshach ; cette dernière course est de quatre lieues. Ce voyage peut sc faire en voilure, mais il 
est préférable de l’entreprendre à pied ou à cheval. Les personnes qui ne voudraient pas exécuter la tournee en­
tière devront choisir de pre'férencc la rive gauche du lac , où est située Thalwyl ; c’est celle qui offre la plus grande 
variété de sites, quoique la rive droite soit plus remarquable pour la richesse de sa culture et l’aspect des baies 
de la rive opposée. Un dernier conseil à donner aux voyageurs, c’est de suivre la grande route de préférence aux 
sentiers et chemins de traverse.
sur la croupe du Lægerberg ( i ) .  Là habitèrent les puissants comtes de celte m aison, si sou­
vent en guerre avec la ville de Zurich , et son vaillant capitaine , Rodolphe de Habsbourg. 
Les possessions de ces comtes de Regensberg s’étendaient le long des rives de la Limmat jus­
qu’aux portes de la ville. L’abbaye des bénédictins de F a h r , qui subsiste encore, fut fondée 
par eux; les ruines de leur forteresse de Glantzenberg se voient encore dans les environs. 
Ceci nous rappelle le premier exploit de ce grand R odolphe, qui devait laisser à sa race la 
couronne des Césars. C’était en i a 6 5 ; le commandant de Glantzenberg inquiétait les Zuri­
chois par ses excursions et ses rapines. La position de la forteresse la mettant à l’abri d’une 
attaque de vive force, Rodolphe s’avisa d’un stratagème pour s’en emparer; il fait descendre 
sur la Limmat deux bateaux chargés de marchandises, et tandis que la garnison sort tout 
entière pour piller ce précieux butin, Rodolphe soi t d’un bois voisin , pénètre dans la forte­
resse , y met le feu et n’en laisse plus que ces ruines.
Reprenons la route de Schaffouse pour visiter le château de Laulfen. C’est de Lauffen que 
l ’on voit cette merveilleuse cataracte que le Rhin , brisé par mille écueils, forme à sa sortie 
de Schaffouse (2). On arrive au haut de l’éminence escarpée du château de Lauffen, sans que 
l’oreille soit encore avertie de la scène dont quelques pas seulement vous séparent ; c’est que 
la violence avec laquelle les eaux sont emportées en emporte aussi le bruit dans une direction 
opposée. Du pied des murailles du château part une rampe très-raide et taillée dans le roc ; 
c’est par là que l’on descend au bord du fleuve; rien encore ne vous indique sa présence; 
seulement, au frémissement de l’air, aux vagues secousses d e là  montagne ébranlée, vous 
pressentez quelque mouvement extraordinaire. Votre émotion redouble à chaque pas qui vous 
amène dans l’atmosphère du fleuve. Vous arrivez au dernier degré, et déjà, livré au trouble 
le plus violent, vous ne pouvez plus ni rien voir ni rien entendre, la cataracte tonne tout 
entière devant vous. La peinture de cette cataracte a découragé les peintres comme les écri­
vains; on ne décrit pas un tel spectacle , on le regarde, c’est tout ce qu'on peut faire. Le 
meilleur moyen d’intéresser le lecteur en pareil cas, ce n’est pas d ’analyser les sensations qu’il 
doit éprouver, ce n’est pas de lui dire ce qu’il verra; c’est de lui indiquer les précautions 
qu’il doit prendre pour ne rien perdre du spectacle. Pour cela, l ’endroit le plus favorable et 
en même temps le plus com m ode, c’est la petite galerie ( lefischets ) qui s’avance au-dessus 
du fleuve. La poussière de vapeurs qui vous inonde est quelquefois si forte, qu’il est bon de 
se munir d’un manteau. Les eaux du fleuve se précipitent entre deux collines , celle du Boh- 
nenberg  et celle du K o llfo rst. Depuis la colline du château où vous êtes jusqu’à celle du B0I1- 
nenberg, plusieurs grands quartiers de roc élèvent leurs crctes sur toute la ligne que parcourt 
le fleuve , et le partagent en cinq bras. Le spectateur duß sc lie tz  ne découvre que les trois 
rochers les plus élevés. Le plus rapproché sort des eaux à trois cents pas de distance; il a la
(1) M. Ebel conseille aux voyageurs de passer la nuit à Regensberg afin de voir, du Ilo ch ivach t (signa l), la 
chaîne des Alpes éclairée par le soleil couchant et par les rayons de l ’aurore. Le signal du Lægerberg, dit-il, est 
clevé de plus de trois mille pieds au-dessus de la m er; cette hauteur eiant plus considérable que celle de l’Albis et 
de l’Uetliberg, la vue qu’on y  découvre est beaucoup plus vaste. En effet, on aperçoit presque du même coup 
d’œil le canton de Thurgovie en entier, ainsi qu’une partie de ceux d’Argovie, de Saint-Gall et de Zurich ; les lacs 
de Zurich et de Greifenséc, les chaînes de l’Albis et de l’Almann, ainsi que les cimes de l’Appenzell, au-delà des­
quelles on aperçoit les principaux pics du  Voralberg et du Tyrol et ceux des Alpes des Grisons, de Schwitz, de Lu­
cerne et de Berne, jusque près de la Gemmi.
(a) Les personnes qui vont de Zurich à Lucerne feront bien de prendre la route d ’Andelfingen de prérc'rcnce à 
celle d’E-glisau, par là elles s’éviteront l’inconvénient d’apercevoir la cataracte du petit château d’Im w ortli, d’où 
elle se présente de la manière la plus désavantageuse.
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forme d’une tête humaine ; son sommet se pare de verdure ; il y a un siècle qu’on y voyait 
encore de beaux sapins. Dans la partie qui forme le col de cette tête , la violence du courant 
a creusé un trou d ’où s’échappent des torrents d’écume. C’est entre ce rocher et la colline du 
château que la cataracte mérite surtout d’être observée. Aux eaux basses, la hauteur de la 
chute est de soixante pieds, et de quatre-vingts quand elles sont hautes ; celte élévation va 
toujours en diminuant depuis la colline jusqu’à la rive opposée. A une distance de trente pieds 
du rocher percé, on en voit deux autres de forme conique et d’une largeur considérable. Du 
côté du f is c h e lz , la vue ne s’étend pas plus loin. On invite ordinairement les étrangers à tra­
verser le fleuve au dessous de la cataracte , pour se procurer la vue du spectacle tout entier. 
Alors on peut contempler la cataracte dans toute sa largeur ; mais les grands traits du tableau 
vous échappent, par la distance où l’on s'en tient. Le plus grand écrivain moderne de la 
France, M. de Chateaubriand, a raconté dans un des chapitres du G énie du christianisme 
les émotions qu’il éprouva à l’aspect de la cataracte du Niagara ; relisez ces belles pages-, vous 
qui voulez prendre un avant-goût des jouissances que procure le magnifique aspect de celle 
de Lauffen.
Les environs de Lauffen, et, en général, tout le nord du canton de Z urich, population 
et sites, se ressentent du voisinage de l’Allemagne. Le caractère vraiment suisse, celui si lar­
gement imprimé aux petits cantons intérieurs, n’est guère sensible qu’au bord du lac ; des­
cendez ses flots rapides, au soleil couchant, quand les sommets touffus de l’Uetliberg com­
mencent à se dessiner dans l’ombre comme des géants, alors que la cloche des villages 
riverains tinte l’heure avec cet accent guttural particulier aux cloches suisses, et qui semble 
une imitation du vieux dialecte allemand ( i ) .  Pas un mouvement sur ces bords; si un 
chant grave à la fois et bruyant , écho lointain de quelque ranz des v a c h e s , ne ve­
nait éveiller votre attention, vous croiriez que tout le monde s’est couché avec le soleil. 
Le ranz des v a c h e s , ce chant si célèbre et si peu connu des étrangers , tire tout son 
effet de son exécution parmi les paysages alpestres; il faut surtout qu’il soit exécuté de 
nuit et sur les flancs d’une montagne opposée, afin qu’on n’aperçoive ni les chanteurs, ni 
les instruments. Le ranz des vaches  varie non-seulement d’un canton à l'autre, mais même 
d’un chalet au chalet voisin , non pour la musique ni pour les paroles, mais pour la manière 
dont on les prononce , et l’accent qu’on leur donne (a). Jean-Jacques Rousseau a inséré, 
dans son D ictionnaire de m usique , un ranz des vach es , arrangé à sa manière ; ce n’est 
point le véritable. Grétry l’avait intercalé dans l’ouverture de son G uillaum e T e ll.  On sait 
la profonde impression que produit l’exécution de cet air sur les montagnards. Les habi­
tants des Ilautcs-Alpes y sont plus sensibles que ceux de nos Alpes-Inférieurcs ; le ranz des 
vaches , entendu par le Suisse éloigné de sa patrie, lui arrache des larmes , et lui donne à 
tel point le m al du p a y s , qu’il avait été défendu de le jouer dans ceux de nos régiments au 
service de France ; en effet, la plupart des pauvres soldats tombaient malades ou désertaient.
Richterschwil est un gros bourg sur la route de Zurich à Schwitz, au bord du lac.
(1) Dans le canton de Zurich , les cloches sont toujours en hranle. On sonne au point du jour, on sonne à la nuit 
tombante, on sonne les prières, le mauvais temps et le heau ; enfin , c’est une sonnerie qui appelle les magistrats 
à leurs fonctions.
(2) Voici quel est généralement le sujet du ranz des vaches : des pâtres conduisent un grand troupeau sur la 
montagne où il est arrête par des torrents ; le chef des bergers députe vers le curé de la paroisse la plus voisine 
pour implorer le secours de scs prières ; quand le député est revenu, les vaches traversentle mauvais passans acci­
dent, et la bénédiction du curé a un si bon effet que, rentrés au chalet, les pâtres trouvent leur chaudière pleine, 
avant que d’avoirfrozZ la moitié du troupeau.
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Les voyageurs qui vont à Ensiedeln ou qui en viennent, passent par son port. Le cél re 
médecin Holze, frère du général autrichien tué à l’époque de la ha taille de Zurich, att. ait 
autrefois à Richterschwil de nombreux malades. C’est de ce moderne Esculape qu’un de nos 
spirituels compatriotes d i s a i t « J’ignore s’il est bon médecin , je sais seulement une chose. 
c’est qu’il guérit. » Sans vouloir contester le mérite d’ailleurs reconnu du docteur, disons 
que la situation magnifique de Richterschwil, la pureté de l’air qu’on y respire et la douceur 
de son séjour, suffisent pour rétablir des santés délabrées.
A quelque distance du bourg s’élèven t, du milieu du lac, les lies de Luzelau et d’Uf- 
fau 5 la dernière, qui a une demi-lieue de tour, renferme des champs , des vignes, des 
pâturages, plusieurs fermes et deux chapelles ; on y voyait autrefois le tombeau du célèbre 
chevalier Ulrich de l lu lle n , tour à tour poète et guerrier, homme du monde et rêveur soli- 
! taire, qui contribua beaucoup par ses écrits à la renaissance des lettres. Ami d’Erasme, il 
porta comme lui un coup funeste à la scholastique monacale et à la manie alors si générale 
des controverses religieuses. Fatigué du m onde, épuisé par les excès et les égarements de 
sa jeunesse, il vint chercher un refuge dans cette île , et il y vécut oubliant et oublié , comme 
Rousseau dans son ile du lac de Bienne.
En remontant vers Zurich , on signale sur la côte orientale les ruines du château de 
B alb, consacrées par la chronique de Jean de W inthertliur, autrefois le séjour d’un autre 
docteur Faust. « L’an i 3a8 , dit le chroniqueur, un baron de Regensberg, très-versé dans 
les sciences profanes, étudiait dans l’une des tours de son château de Balb, et y recevait les 
visites d’un certain démon familier ; ces entrevues avaient lieu la n u it, et le baron eût 
appris bien des choses du diable, si seulement il les avait demandées. » Le batelier qui nous 
répéta ce fragment de chronique, auquel il ajoutait foi comme à son p a te r ,  conduisait, ce 
soir-là, dit M. Bridel, des paysans de Richterschwil au marché de Zurich ; cinq robustes ra­
meurs faisaient glisser la barque sur les flots ; ils travaillèrent six heures sans relâche, et, 
chose que je n’ai vue sur aucun des lacs de Suisse, ils exécutèrent ce trajet sans boire ni man­
ger, bien que le bateau passât dans le voisinage de plusieurs cabarets. Leur abstinence serait 
plus étonnante si le vin des bords du lac valait mieux, mais ce n’est qu’un mauvais verjus. Le 
fond de cale du bateau était jonché de paillasses et de couvertures sur lesquelles une partie des 
voyageurs s’endormit pendant le trajet, les autres fumaient sur le pont et jouaient aux 
cartes. Quelques jeunes filles chantèrent les chansons de Lavaler ; c’étaient de riches cam­
pagnardes qui revenaient des bains de Baden où elles étaient descendues par la Limmat. 
Les paysannes zurichoises ne sauraient être comparées pour la fraîcheur et la beauté du sang 
à celles des cantons de Berne et de Fribourg; rarement on en voit de jolies, et leur costume 
n’est pas de ceux qui font valoir les grâces naturelles de leur sexe. »
L ’aspect général du canton de Zurich répond bien à l’idée que l’on doit se faire du plus 
brillant et du plus éclairé des petits états de la Suisse. Partout, un air de prospérité et de 
bien-être, et quelques traces de ce luxe de grande ville qu’on chercherait presque inutilement 
dans la campagne des autres cantons. Sous un double rapport, celui du développement intel­
lectuel et industriel, nul doute que Zurich ne marche à la tête de la civilisation suisse. 
Les bienfaits du gouvernement cantonal y sont hautement proclamés et reconnus; pour 
preuve, on vous montrera ces riches bourgs, ces terres si soigneusement cultivées, ces routes 
si bien tenues et tout ce florissant ensemble qui résulte du bien-être de chacun. Il est difficile 
en effet d’imaginer une meilleure administration com m unale, une gestion plus attentive 
des intérêts de tous, et une économie mieux entendue. Quel but plus noble pourraient se
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p roposer  les a m is  de  la g r a n d e  n a t io n a l i té  s u i s s e , s in on  la c o n c il ia t ion  d e  cette h a b i le té  p a r ­
tielle avec  1 in t é r ê t  g én é ra l .
N o t r e  c a n to n  e s t  ce lu i  o ù  l’on  e n te n d  le m ie u x  l’a r t  d es  eng ra is  , e t  o ù  l’on  en  t i r e  le meil­
le u r  p a r t i  ; la  c u l tu r e  d e  la v ig n e  est g é n é ra l e m e n t  r é p a n d u e  ( i ) .  V oilà  p o u r  l’in d u s t r i e  
agrico le ,  e t  ce  n ’est p o u r t a n t  pas  n o t r e  p lus  b e a u  côté. L ’in d u s t r i e  m a n u f a c tu r i è r e  de  Z u r ic h  
était dé jà  c é lè b re  dès le X I I I e siècle ; à  ce tte  é p o q u e ,  il ex is ta i t  d an s  la c a p i ta le  des fab r iq u es  
d ’étoffes d e  la ine  et d e  soie , d e  to iles e t  d e . c u i r s ;  a u  te m p s  d e  la  r é f o rm a t io n  e lles  s ’é te n d i ­
r e n t  a u  p o in t  d ’e n v o y e r  le u r s  p ro d u i ts  d a n s  les co n tr é e s  les p lus  é lo ig n é e s ;  il est v ra i  q u e  les 
fab r iq ues  d e  soieries d e  L y o n  l e u r  f u r e n t  p ré ju d ic ia b le s  a u  X V I e s i è c le , m a is  les Z u r ic h o i s  
t r o u v è re n t  u n  a m p le  d é d o m m a g e m e n t  d a n s  leu rs  m a n u f a c tu r e s  de  co ton  , q u i  f i n i r e n t  p a r  
o cc up er  u n e  g r a n d e  p a r t ie  des h a b i t a n ts  ; ce tte  b r a n c h e  d ’in d u s t r i e  ava i t  a t t e i n t ,  en  1 7 8 g  , 
son p lus h a u t  d e g ré  d e  s p l e n d e u r ,  e t  fit de  Z u r i c h  la p lace la p lu s  c o m m e rç a n te  d e  la S u is se  (?.).
O n  c o m p ta i t  a lo rs  d an s  le c a n to n  p lu s  d e  c in q u a n te  m ille  o u v r ie r s  em p lo yés  a u  se rv ic e  des 
m a n u fa c tu re s .  L es  p r in c ip a u x  art ic les  d ’i m p o r t a t i o n , o u t r e  le co ton  e t  la  s o i e ,  s o n t  le sel et 
le blé ( 3) ,  le bois et le l i n g e ;  l’ex p o r ta t io n  consis te  en  bé ta i l ,  f ru i ts ,  v in ,  e t  objets m a n u f a c tu r é s .
N o u s  n e  n o u s  f la ttons pas d ’a v o ir  fait c o n n a î t r e  to u t  ce q u i  r e c o m m a n d e  le c a n to n  de 
Z u r i c h , m ais  d u  m o in s ,  d a n s  n o t r e  ré c i t  t r o p  r a p id e  , n o u s  c ro y on s  n ’a v o i r  om is  a u c u n e  de 
ces p a r t ic u la r i té s  q u i  in té re sse n t  p a r t ic u l iè r e m e n t  les v o y a g e u rs .  A v a n t  d e  le t e r m in e r ,  q u ’on  
nous p e rm e t te  d e  j e t e r  u n  d e r n i e r  r e g a r d  s u r  le passé, e t  de  d o n n e r  u n  s o u v e n i r  à  des m œ u r s  
et à des ac tions  d e  nos  p è r e s , p e u t - ê t r e  t ro p  oub liées  a u j o u r d ’h u i .
D e  m ê m e  q u e  les r é p u b l iq u e s  g re c q u e s  c é lé b ra ie n t  des  fêles c o m m u n e s , les r é p u b l iq u e s  
suisses, et p a r t i c u l i è r e m e n t  Z u r i c h ,  en  e u r e n t  dès  l e u r  b e r c e a u ,  m ais  av ec  ce l te  d if fé rence  , 
c’est q u e  chez  n o u s  elles n e  r e v e n a i e n t  p o in t  à é p o q u e s  fixes ,  e t  q u ’on  n ’y é ta la it  n i  la m a g n i ­
ficence des j e u x  n i  la p o m p e  des spectacles .
C es r é u n io n s  d es  c i toyens  d e  p lu s ie u rs  c a n to n s ,  qu i  a v a ie n t  p o u r  b u t  de  n o u e r  p lu s  fo r te m e n t  
les l iens  q u i  u n is sa ie n t  ces pe ti ts  é ta ts,  e t  d ’effacer la trace  d e  d is sensions  p r é c é d e n te s ,  é ta ien t  
a u ta n t  d e  fêtes e t  d e  fêtes  g u e r r iè r e s  ; les inv i tés  y p a ra is s a ie n t  a rm é s  d e  l ’épée  d e  ba ta i l le ,  d e  
l’arbalè te  et d u  m o u s q u e t .  L e s  c h r o n iq u e u r s  n o u s  o n t  co n se rv é  la d a te  d e  p lu s ie u r s  de  ces 
visites o u  sociétés c o n fé d é ra le s ,  e t  p r e s q u e  to u jo u r s  Z u r i c h  est la v ille  o ù  la  g r a n d e  fam ille  
se ré u n i t .  O n  y  cé léb ra i t  tous  les so u v e n i rs  g lo r ie u x  p o u r  la c o m m u n e  p a t r i e , d e p u is  les 
tem ps des com b a ts  en  T e r r e - S a i n t e  j u s q u ’à l’ép o q u e  la p lu s  m o d e r n e  (4 ) .
D a n s  u n e  d e  ces fêtes m i l i ta i re s ,  u n  S tr a sb o u rg e o is  o b se rv a  à u n  Z u r ic h o i s  q u e  la d is tan ce  
qui sépare  les d e u x  vil les é ta i t  u n  obstac le  i n s u r m o n t a b le  à ce  q u ’elles se sec o u ru s se n t  d an s
f 1) Les cultivateurs aspirent trop peut-être à tirer beaucoup de vin de leurs vignes plutôt qu’à en améliorer la , 
qualité. On cultive une immense quantité d'arbres fruitiers, surtout dans les environs de Knonau, où les pommes et 
les poires alimentent la fabrication d’un excellent cidre. Un état du bétail, dresse dans ces dernières années, a donné 
le chiffre de quatre-vingt dix mille tètes.
(2) Le pied de Zurich est égal à une demi-aune, dix de ces pieds font une perche ; l’arpent est de trente-six- mille 
pieds carrés. La mesure de graines la plus usitée est le quart de mille trois cent vingt-trois pouces cubes de Zurich , 
ou mille quarante-deux pouces cubes de Paris; la livre est de dix-huit onces.
Le flori'i ou gou/de vaut iG hatz ou Go kreutzers, le kreutzer 8 hellers. Comparativement aux monnaies de 
France, une pièce de 20 fr. vaut 8 florins et 27 kreutzers ; la pièce de 5 fr., 2 florins et six kreutzers.
(3) Notez que le canton a cent trente-six mille journaux de terres arables.
(4) On ignore généralement la part glorieuse que les Suisses prirent à ces guerres allumées dans l’Orient par le 
zèle de Pierre l’Ermite ; les noms des Kybourg , des Halwil, des Mullinen , des Landcnherg, des Glane , n’auraient 
pas dû être oubliés par les historiens des croisades. Dans la Jérusalem délivrée, Tasse consacre une strophe à notre 
pays ; le nom de son héros est A caste , nom imaginaire, et qu'il faut prendre comme la personnification de tous les
l e  c a s  d ’ u n e  a g r e s s i o n  i m p r é v u e .  L e  Z u r i c h o i s  r é p o n d i t  q u e  l a  d i s t a n c e  n ’ é t a i t  p a s  t e l l e  q u ’ o n  
n e  p û t  s e  r e n d r e  p a r  e a u  e n  u n  s e u l  j o u r  d e  Z u r i c h  à  S t r a s b o u r g ,  e t  même, y  porter un p la t  
encore chaud à son arrivée.  C ’ é t a i t  u n e  p l a i s a n t e r i e  e t  u n e  b r a v a d e  à  l a  m a n i è r e  s u i s s e  ;  
n é a n m o i n s ,  l e  m i r a c u l e u x  t r a j e t  a l l a i t  s ’ e f f e c t u e r  q u e l q u e s  a n n é e s  p l u s  t a r d .  A u  r e s t e ,  l e s  
h a b i t a n t s  d e s  d e u x  v i l l e s  c r o y a i e n t  s a v o i r ,  p a r  t r a d i t i o n  ,  q u e  c e n t  a n s  a v a n t  c e l t e  c o n v e r s a ­
t i o n ,  u n  b a t e a u ,  m o n t é  p a r  d i x - h u i t  a r b a l é t r i e r s ,  é t a n t  p a r t i  d e  Z u r i c h  a u  p o i n t  d u  j o u r ,  
é t a i t  a r r i v é  à  S t r a s b o u r g  a v a n t  l a  n u i t  c l o s e .  D o n c  ,  u n  b e a u  j o u r ,  j o u r  m é m o r a b l e  ,  
l e  i S j u i n  1 5 7 6 ,  p e n d a n t  q u e  l e s  t i r e u r s  z u r i c h o i s ,  d é p ê c h é s  à  S t r a s b o u r g ,  p r e n a i e n t  p a r t  
à  s e s  f è t e s  m i l i t a i r e s ,  u n e  j e u n e s s e  b o u i l l a n t e  s ’ e n t r e t e n a i t ,  s u r  l e s  b o r d s  d e  l a  L i m m a t ,  d e  
l e u r s  s u c c è s  e t  d e  l e u r s  p l a i s i r s  - ,  t o u t - à - c o u p ,  u n  g r a v e  s é n a t e u r ,  J e a n  Z i e g l e r ,  d o n t  l ’ h i s ­
t o i r e  a  s o i g n e u s e m e n t  c o n s e r v é  l e  n o m ,  s ’ é c r i e  a v e c  e n t h o u s i a s m e  :  «  A m i s ,  v o i l à  l ’ o c c a s i o n  
d e  t e n i r  l a  p a r o l e  d o n n é e  a u x  S t r a s b o u r g e o i s .  —  L a q u e l l e ?  s ’ é c r i e n t  t o u s  l e s  a s s i s t a n t s .  —  
P o r t o n s - l e u r  u n  p l a t  d e  n o t r e  c u i s i n e .  »  L ’ i d é e  e s t  a c c u e i l l i e  p a r  u n e  a c c l a m a t i o n  g é n é r a l e ,  
e t ,  p o u r  l ’ a v o i r  t r o u v é e  ,  o n  n o m m e  Z i e g l e r  t r é s o r i e r  d e  l ’ e n t r e p r i s e .  L e  p l u s  r i c h e  h a b i t a n t  
d e  l a  v i l l e ,  G a s p a r d  T h o m a n n  s u r n o m m é  l ’ H o m m e  d e  f e r ,  e s t  c h o i s i  p o u r  c h e f .  C i n q  s é ­
n a t e u r s  ,  s i x  m e m b r e s  d u  g r a n d  c o n s e i l ,  q u a r a n t e  a u t r e s  c i t o y e n s  d e  t o u t e s  c o n d i t i o n s ,  s o n t  
d é s i g n é s  p o u r  f a i r e  p a r t i e  d e l à  c a r a v a n e  a v e n t u r i è r e ;  t o u t e  c e t t e  t r o u p e ,  d e s t i n é e  à  l a  c é l é ­
b r i t é  ,  s e  d é c e r n e  l e  n o m  c l a s s i q u e  d ’ A r g o n a u l e s .  O n  c o n v i e n t  d ’ u n  u n i f o r m e ,  c a s a q u e  e t  
l o q u e  d e  v e l o u r s  n o i r  s u r m o n t é e  d ’ u n  p a n a c h e  d e  p l u m e s  b l a n c h e s ,  c h a î n e  d ’ o r  n u  c o l ,  d a g u e  
a u  c ô t é ,  a r q u e b u s e  a u  p o i n g ;  p u i s ,  o n  v a  p r e n d r e  à  l ’ h ô p i t a l  u n e  m a r m i t e ,  d u  p o i d s  d e  
c e n t  v i n g t  l i v r e s ,  o n  y  f a i t  b o u i l l i r  d a n s  d u  l a i t  q u a r a n t e  l i v r e s  d e  m illet  i n d i g è n e  ;  e n s u i t e ,  
l ’ é n o r m e  p o t a g e  e s t  p l a c é  s u r  d e s  c e n d r e s  e n c o r e  c h a u d e s ,  d a n s  u n  v a s e  d e  b o i s  c o n s t r u i t  
ad hoc ;  o n  a j o u t e ,  c o m m e  s u p p l é m e n t ,  t r o i s  c e n t s  p e t i t s  p a i n s ,  e t  l ’ e m b a r c a t i o n  e s t  l a n c é e  ,  
d u  Helm -H auss  ( p o r t  d e  Z u r i c h  ) .  S i x  h a b i l e s  b a t e l i e r s ,  a c c o u t u m é s  à  b r a v e r  l e s  f l o t s  e t  l e s  
é c u e i l s  d e  l a  L i m m a t ,  d e  l ’ A a r  e t  d u  R h i n ,  e n  s o n t  l e s  p i l o t e s ,  e t  l e s  r a m e s  s o n t  m a n i é e s  
p a r  l a  m a i n  m ê m e  d e s  A r g o n a u t e s .  L ’ e x p é d i t i o n  p a r t i t  l e  20 j u i n ,  a u  b r u i t  d ’ u n e  m u s i q u e  
g u e r r i è r e ;  p a r  u n e  é t r a n g e  c o ï n c i d e n c e ,  c ’ e s t  l a  m ê m e  a n n é e ,  l e  m ê m e  j o u r  p e u t - ê t r e  ,  q u e  
l e  G é n o i s  C h r i s t o p h e  C o l o m b  s ’ é c h a p p a i t  o b s c u r é m e n t  d ’ u n  p e t i t  p o r t  d e  l ’ A n d a l o u s i e ,  
p o u r  a l l e r  d é c o u v r i r  l ’ A m é r i q u e .  T o u s  l e s  Z u r i c h o i s  é t a i e n t  a u x  f e n ê t r e s  d e s  m a i s o n s ,  s a l u a n t  
d e  l e u r s  v œ u x  c e t t e  a u d a c i e u s e  n a v i g a t i o n  v e r s  S t r a s b o u r g .  U n  c i e l  p u r  e t  s e r e i n  f a v o r i s a i t
g u e r r i e r s  s u i s s e s  q u i  s e  t r o u v a i e n t  à  l a  p r i s e  d e  J é r u s a l e m .  C e t t e  s t r o p h e  e s t  l a  s o i x a n t e - t r o i s i è m e  d u  c h a n t  p r e m i e r .  
V o i c i  l e  t e x t e  e t  l a  t r a d u c t i o n  :
A l c a s t o  i l  t e r z o  v i e n ,  q u a l  p r e s s o  à  T h e b e  
G i a C a p a n e o ,  c o n  m i n a c c i o s o  v o l t o .
S e i  m i l e  E l v e z i ,  a u d a c e  e  f i e r a  p l è b e  
D a  g l i  A l p i n i  C a s t e l l i ,  a v e a  r c c o l t o  :
C h e ’ l  f e r r o  u s o ,  a  f a r  s o l c h i  c  f r a n g e r  g l e b e  
I n  n u o v e  f o r m e ,  c  i n  p i ù  d e g n e  o p r e  h a  v o l t o  
E  c o n  l a  m a n ,  c h e  g u a r d o  r o z z i  a r m e n t i  
P a r  c h i  r e g i  a f f i d a r ,  n u l l a  p a v e n t i .
L e  t r o i s i è m e  e s t  A c a s t e ,  a u  m e n a ç a n t  v i s a g e .
T e l  a u t r e f o i s  s o u s  T h è b c  o n  v i t  l e  f i l s  d ’ A s t a g e  !
P e u p l e  i n t r é p i d e  e t  f i e r ,  s i x  m i l l e  H e l v é t i e n s ,
P o u r  l e  s u i v r e  o n t  q u i t t é  l e u r s  m o n t s  a é r i e n s  ;
L e  f e r  q u ’ i l s  e m p l o y a i e n t  a u x  t r a v a u x  d o m e s t i q u e s  ,
E n  g l a i v e s  f a ç o n n é  ,  b r i l l e  e n  l e u r s  m a i n s  r u s t i q u e s ,
E t  d e  s i m p l e s  b e r g e r s  o s e n t  b r a v e r i e s  r o i s  !
iâ iH
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i«ì cas d ’uno agression im prévue, I.* f  ■ ■: -un o-so la d istance n -riait pas telle q u ’or,
ne m ît se readfV p ar <*31.1 ~.i: an *•••..1 ;•••• • ■ bou rg , et m êm e, y  portar un p la t
anco n  , à û ‘t — . • • - 'u n e  nra va de à la m an iere  suisse ;
n tcu im c iu s . je » » l i r u e u i v u a n n é e s  plus ta rd . A u re s te . le> 
h ab itan ts  de*- dénis, ville- ■ 1 ■ •; ■ !:->u:-h,;:i . q se ce n t ans av a n t cette conversa­
tion . on bat*.-!»'. m uni" ... ■ ; wi>,  * u.c. : .u t 1 de Z u ric h  au po in t du  jo u r  ,
é tait arrivi: ‘-trnshr-Ui •->* ; J v.iose. b -u v  . ti.- beau  jo u r ,  jo u r  m ém orable .
le :5  ju iu  ! . IV  «. ; zu rich  : - • S tr is i  o u r f ,  « re lia ien t pari
à ses fée os u n b U 'i . - • ; H idrink, s w. . n-v- de î:i L im m a t, de
le u rs  succès et i " o to u t-à -e o u n . un /-s.: 'v -v  . fon» Ziefpe.v, don t l’h is ­
toire a s o i i f . i e 's . n ï ■; : .x  w é !e a a . . s’écrie nv." h* . • .sin- - • « A m is , voilà i*occasion
•.S 0 'Hi l a t ai. ; 0 ‘î i -i n vv aux tôt o gcois, *— ! .iiq u rile .’ ; evnrrjl. tous le: .->• - iat ; ■ •—- 
Port e. .', tir un pia; de no tre  cuisant » L ’idée est .w utcillie  par m e  acclam ati.m «générale, 
s r . non; :, .p.-! tu  . lie; de Vent ap riti-. Lu plus riche hab itan t
•ii ; -- i,■ . .• .1  é w o n  s;u a -tam e i ü o im n e  de lc r ,  est choisi pour chef. C inq s-..-
mileur:- . - fliiMibr-s' -.su «trend < jn.v.'-ü q u -u ;.r le  au tres citovf»»s de toute,, c o n d itio n s , sont 
desi;,.eri pm n- r a r e  partie  ri . ;*•. : e ; toute cette tr o u v e , destinée à la céié-
h : ite oc. s.-; ; i-,; : ..s  • *. ■ r •• i >n convient d un un ifo rm e, casaque et
: .. • ■ ' ' ;.!((«•: : é : H' !» •' , riri ':! ï  .11". - d.lgUe
: «.î . • : .t., ' . ; > : !r : ■: i :ri ;iu<* m arm itte, du  poids de
V e t i iu.;t livrer., i » V ta*’ i. /o n h i Lius d u  .ni q u ara n te  »rire ■ un m ili t i  ind igène ; ensuite , 
i '•!ioni!> polag- est p lacé su r des cendres cucore eUaUvt..-»,'d;.'»!f :ui d=- ri>t< votislru it 
d hoc ; on a jo u te , com m e su p p lé m e n t, tro is . i p r ié  - .v „ r .  . • î e o i n . : :  est lancet . 
d u  T io lm -fia iu s  ( pent de Z u rich  ). Six hab iles ix ia m - i t , acc.-jummé:- a lu -v t-r les flots et les 
ik r e ih  de la T/un m at -, d :- l ’Aav et du  T h e . ,  v r sont les pih-tr, , t*; é , -, unies son t m aniées 
, ,.e t.; .unii; ""rime des Arc i-uxvé.cs. i à x p é d i '--* ■ partit le a*.- : : . au  b ru it d v.nv m usique 
gu erriè re  ; p a r  une é trange co ïn c id en te , c’est la r n-me a n n é e , le» m êm e jo u r  p eu t-ê tre  , que 
le G énois C hristophe Colom b s 'échappait oh-*:.-•• '•-.w-t d ’un  p e li' po rt de 1 A n d a lo u s ie , 
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l’entreprise. La nef aventurière descend la Limmat, entre dans le lit plus paisible de l’A ar, 
qui la porte dans le Rhin. Trois heures après son départ de Z urich , elle était à Lauffen- 
bourg : il y avait là un obstacle sérieux qui est bientôt franchi ; les Argonautes passent comme 
un trait sous les murs de Seckingen, ils échappent aux écueils de VHollenhacken ( grapins de 
l’enfer ). En passant sous les ombrages que form ent, à Rheinfelden , les peupliers et les or­
mes du rivage, un des navigateurs quitte sa rame, et, saisissant une bouteille de vin suspen­
due comme par défi à un arbre penché sur le fleuve, il la vide tout d’une haleine : le trait 
est historique. Un peu plus lo in , ils signalent les tours de Bàie dont les habitants les saluent de 
trois coups de canon ; les Bàlois avaient fait de leur pont une vaste salle à manger pour rece­
voir les Argonautes, mais Strasbourg attend et les Zurichois poursuivent leur route. Au-des­
sous de Bàie , le Rhin , tranquille et doux comme un lac , s’épanche dans un large lit sillonné 
d’îles verdoyantes; A l’abri de tous périls, la nef déploie une plus grande vitesse ; aux envi­
rons de Brisach , elle est entourée d’embarcations qui lui apportent un chargement de v in , 
de saucissons et de radis. La chronique a consigné qu’il était alors deux heures après-m idi, 
que les Argonautes , trempés de sueur , exténués de fatigue et brûlés par les feux d’un soleil 
ardent, laissaient échapper les rames de leurs mains défaillantes; le rafraîchissement envoyé 
par les habitants de Brisach sauva l’honneur des Argonautes en réparant leurs forces : huit 
lieues seulement les séparaient de'Strasbourg où ils entrèrent à neuf heures du soir. Inutile 
de peindre la joie et les transports des bons Strasbourgeois. Les hardis navigateurs commen­
cent par distribuer à la foule les trois cents petits pains encore tendres; ils reçoivent les féli­
citations du sénat, auquel ils présentent la marmite ; puis, le chef de l’expédition parle à 
l’assemblée : « Chers alliés! nous venons vous prouver q u e , Dieu aidant, notre ville n’est 
pas tellement éloignée de la vôtre qu’elle ne puisse vous secourir en moins de temps qu’il 
n’en faut pour refroidir un potage de millet. » Aussitôt, la marmite est découverte, on la 
ceint de barrières pour écarter les importuns et les gourmands, et chacun des convives, au 
nombre de cen t, tous personnages les plus recommandables de la ville, reçoit une assiettée 
de potage ; le reste est abandonné au peuple. Le repas terminé, les Argonautes sont conduits 
processionnellement, au bruit des fanfares, au logis préparé pour eux ; et, le lendemain, après 
un magnifique déjeûner, le sénat les accompagne dans la ville. Comme continuation à leur 
voyage, on les conduit au grenier d’abondance d’où ils emportent un boisseau de b lé , con­
servé intact depuis deux cent trente-cinq années ; de là, ils vont visiter les caves de la ville 
où on leur fait goûter d’un vin de cent quatre f e u i l le s , et ils conviennent que ce vin du 
Rhin vaut mieux que celui de Zurich ; enfin , on leur donne des échantillons d’un sel gardé 
depuis plus de trois siècles. Après ces visites gastronomiques, qu i, ajoute naïvement la 
chronique , absorbent toute leur attention, ils sont conduits à la fameuse cathédrale dont 
l’horloge est l’ouvrage de deux mécaniciens zurichois , les frères Isaac et Josias Ilalbrecht ; 
ils montent jusqu’au haut de la plate-forme où les attend un second déjeûner. Un déjeû­
ner, servi sur le clocher de Strasbourg, et par une pluie battante, c’est une circonstance 
qu’on n’oublie pas et que les historiens du temps signalent plus longuement que nous n’o­
serions le faire ici ; enfin ; ils parcourent les salles de l’hôpital où ils trouvent un de leurs 
compatriotes. Le moment du départ approchant, l ’am m eislèr , ou chef civil de Strasbourg , 
prend la parole, et dit : « Chers alliés! Le sénat et la ville impériale de Strasbourg appré­
cient l’honneur de votre visite; vous avez resserré lés antiques liens qui unissaient vos 
pères aux nôtres, rien ne pourra nous faire oublier votre héroïque voyage, il parviendra 
jusqu’à nos descendants; en souvenir de l’événem ent, et comme un témoignage qui en per-
T" — -------
pélue le souvenir, nous vous prions de nous laisser votre marmite ( i ) .  » Q u’on juge, d’après 
cet accueil, de celui qui attendait les Zurichois dans leur ville. On y fonda, à leur honneur, 
un dîner anniversaire où l’on mangeait du pain fait du froment strashourgeois, on y buvait 
du vin de cent quatre feu ille s , on y assaisonnait les mets avec le sel de trois siècles; enfin , 
l'on y servait un plat de millet. Temps heureux de cérémonies candides, d’union fraternelle, 
de mœurs naïves, de vertus simples et énergiques !
L’histoire a consacré ces souvenirs, la poésie s’en est emparée. Le médecin Keller, qui en 
fut un des témoins, en fit le sujet d’une ballade , e t, récemment encore , le savant Rodolphe 
Maurer a reproduit ce récit romanesque, et pourtant véridique, sous forme de nouvelle.
« Qui ne lirait avec plaisir, s’écrie à ce sujet l’un de nos compatriotes les plus distingués, 
qui ne lirait avec plaisir ce fragment de la Chronique des a n cê tres , où il n’y a point de 
sang répandu? Q ui pourrait nier que ces jeux guerriers, ces pompes martiales, celle réci­
procité de banquets hospitaliers, n’aient servi autrefois la grande cause de la confédération 
helvétique? Q uel Suisse serait assez mauvais citoyen pour ne pas reconnaître dans le retour 
de ces fêtes l’avantage de préparer les enfants de la Suisse à défendre notre indépendance. 
Certes, nos places d’arm es, nos tirages ouverts à tous, nos visites militaires, nos fêtes natio­
nales, sont une meilleure école pour nos jeunes officiers, que ces casinos, ces billards, ces 
théâtres, ces cercles de jeu où l’on s’am ollit, où s’effacent et se perdent dans des mœurs de 
sybarites les restes de nos vieilles institutions nationales ! »
MEYER de KNONAU.
( i)  I.a marmite accordée p a rles  Argonautes f u t , en effe t, déposée à l'arsenal de Strasbourg, où on l 'y  voyait 
encore au siècle dernier. Les noms des navigateurs e'taient gravés sur son couvercle.
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LE CANTON DE ZUG.
Le canton de Zug , le huitième en rang dans la confédération , est le plus petit de la Suisse; 
il est situe dans sa partie centrale, et borné au nord par le canton de Zurich , à l’est et 
au sud par celui de Schw itz, et à l’ouest par les territoires de Lucerne et d’Argovie. Il a 
une forme ovale dont le plus grand diamètre est de sept lieues ; sa surface présente environ 
cinq milles géographiques carrés. D ’après la nature du so l, on peut diviser ce pays en deux 
parties bien distinctes : la première, celle du sud-est, s’étend depuis les hauteurs du R ös­
berg et du Sattel jusqu’à la ville de Z u g , et aux plaines de Baar ; c’est un territoire monta­
gneux, néanmoins les plus hautes sommités n’y atteignent pas cinq mille pieds et elles s’abais- 
senl généralement en pentes douces. La partie nord-ouest, pays de plaines, est très-fertile. 
L’histoire du peuple zugois est bien celle des peuples heureux, ils vécurent oubliés pendant 
les longues luttes de leurs voisins. On sait seulement que Zug fut admise dans la confédéra­
tion en i 352 ; à partir de cette époque, son territoire ne reçut pas plus d’extension que sa 
liberté. Du reste, cet affranchissement obtenu par les Zugois au X IV e siècle n’eut aucun des 
caractères de la conquête : la circonstance est trop rare pour que nous ne la mentionnions 
pas. Zug, soumise à la domination autrichienne, était assiégée par les confédérés ; après une 
longue résistance , les habitants de la ville , privés des secours de leur souverain, et sollicités 
d’accepter l’alliance des Suisses, firent part de leur position à l’empereur, en lui posant cette 
alternative : « Secourez-nous ou consentez à ce que nous soyons libres ». L’empereur ne répon­
dit pas et n’envoya pas de secours. Certes, jamais liberté ne fut plus docilement conquise.
Le canton est divisé en deux cercles, cercle intérieur  et extérieur  ; le premier se compose 
des communes de Zug, Cham, Unenberg, Neinhausen, Rusch et W alchvyl; l’autre des 
communes d’E ger i, Menzingen , Neuheim et Baar. La souveraineté pleine et entière appar­
tient à l’assemblée du peuple; à vingt ans, tout citoyen en fait partie, à moins qu’il ne se 
trouve dans un des cas d’interdiction prévus par la constitution. Il n’est pas surprenant que 
la lo i, ne prescrivant aucune condition de fortune , ait été très-sévère sur l’article des condi­
tions morales. Plus le cercle des suffrages s’élargit, plus les garanties sont nécessaires; sept 
sortes d’incapacité  frappent les citoyens qui ont démérité ; c’est une mesure sage, véritable­
ment digne d’un peuple libre, en ce qu’elle s’appuie sur le sentiment de l'honneur, et non 
sur l’argent. Malheureusement l’exemple du petit état de Zug sera long-temps perdu pour les 
états puissants.
L’assemblée générale se réunit chaque année le premier dimanche de m ai, et nomme les 
chefs du canton, savoir : le landamman , le capitaine , le banneret et le secrétaire d’état, ainsi 
que les députés à la diète. Le landamman est élu pour deux ans et pris alternativement dans 
les deux cercles, il préside les corps de l’état.
En quittant l’assemblée générale, les citoyens, de retour dans leurs cercles respectifs , pro­
cèdent à la formation de trois conseils, qui donneront une idée de l’organisation radicalement 
démocratique de ce canton.
Le premier, le conseil cantonal, composé de cinquante-quatre membres , exerce le pou­
voir judiciaire suprème et le pouvoir exécutif, il a l’initiative des lois nouvelles et de celles qui 
auraient pour but de modifier la législation existante.
Le conseil tr ip le , composé du conseil cantonal et de deux membres adjoints à chacun 
de ses conseillers, constitue la véritable autorité législative du pays ; il accepte ou rejette les 
traités , sanctionne et arrête les comptes de l’état.
Enfin , 1 e tribunal, du canton  , composé de six juges, est appelé à statuer sur toutes les 
causes civiles.
Indépendamment de ces trois institutions, une autre, dite conseil com m unal, administre 
la police intérieure de chaque commune et juge les délits relatifs aux mœurs.
La population du canton a atteint l’an dernier le chiffre de seize mille; le recensement de 
1817 avait donné treize mille sept cents habitants, celui de 1 7 4 3 ,seulement onze mille. Ils sont 
tous catholiques romains ; sous le rapport du culte, le pays est divisé en neuf paroisses. Zug 
paieàla confédération un subside de 2,497 fr- et lui fournit un contingent de deux cent cin­
quante hommes.
La ville de Zug est bâtie au pied du Zugesberg, sur les bords du lac. C’est une ville gothi­
que dont rien ne saurait donner une idée, si ce n’est quelqu’une de ces vieilles gravures 
d’Albert D urer, où l’horizon est si b leu , mais dont la vue générale reste sombre, parce que 
l’architecture en est heurtée et noire. Monuments, maisons, institutions, Zug a gardé tout du 
moyen-âge, et c’est comme éloge que nous le disons, car on sait qu’en Suisse le mot moyen- 
âge ne réveille pas exclusivement des souvenirs de barbarie. Dans la situation actuelle de la 
confédération, les fortifications de Z u g , ses vieilles tours , ses épaisses murailles, ne lui se­
raient pas d’un grand secours, si tant est qu’elle doive en avoir jamais besoin ; néanmoins elle 
les conserve avec so in , les habitants veillent sur leur vieille cité avec des yeux d’argus; ils 
ont raison : relique de la vieille Suisse , Zug en est une des plus piquantes curiosités. Q uoi­
qu’elle compte trois mille habitants dans sa petite enceinte, n’y cherchez pas l’animation 
bruyante des villages; Zug est toujours tranquille , on la dirait endormie. Tout ce que vous 
entendrez dans ses ru es, c’est le murmure monotone de ses douze fontaines, ou la cloche de 
quelque église, sonnant vêpres ou matines.
L’église cathédrale n’a rien de remarquable, si ce n’est le nom de son patron, qui pourrait 
bien avoir été son fondateur, saint Oswald, roi breton. On s’est demandé pourquoi Zug a 
mis à contribution la légende britannique pour le baptême de sa cathédrale, mais est-ce 
donc le seul état de la Suisse qui ait emprunté ses saints aux îles Britanniques P Saint Béat ne 
lui est-il pas venu d’Angleterre, saint Fridolin d’Irlande et saint Gall d’Ecosse, saint Gall qui 
a donné son nom à un canton ! C’est au zèle de ces illustres Bretons que la Suisse doit l’in­
troduction du christianisme ; les Anglais ont toujours aimé et visité la Suisse, mais ce n’est 
plus l’Evangile qu’ils y viennent prêcher.
On voit dans celte église de Saint-Oswald la tombe de la famille de Zurlauben qui s’est 
éteinte au dernier siècle dans la personne du général, le plus célèbre de tous ses membres et 
celui qui méritait le mieux de l’être (1 ). L’église possède un Christ au tombeau, par Anni- 
bal Carrache, et un autre beau tableau d’un autre peintre italien , représentant saint Oswald
(1) M. de Zurlauben est l’historien militaire de la Suisse. Son histoire forme huit volumes et sera lue dans tous 
les siècles avec le plus vif intérêt. Il lui a donne pour complément un Code militaire ainsi qu’une Bibliothèque 
historique et politique, li. de Zurlauben était membre de l’académie des inscriptions et belles-lettres de France, 
titre qui avait autrefois une beaucoup plus grande importance qu’aujourd’hui.
à la tête d’une armée, dans ses habits pontificaux. Nous mentionnerons VJiôlel-de-ville pour 
mémoire, ainsi que les couvents de capucins qu’on serait fâché de ne point voir à Zug ( i ) .  
Ces rues étroites et silencieuses, ces places assez spacieuses et v id es, ces toits extérieurement 
disposés eu étages, ces murs noirs, ces dessus de portes bariolés , tout cet ensemble bizarre 
et certainement bien pittoresque, reçoit une date plus éloquente de la présence d’un trou­
peau de moines.
Voulez-vous voir, nous ne disons pas connaître, la population de Zug? entrez dans la pre­
mière auberge, vous y retrouverez encore les physionomies d’une autre époque. Cette petite 
salle longue, aux solives jaunes, dont la charpente est enfumée, celte tahle antique garnie de 
bancs de bois, ces schoppes ( chopines ) de vin blanc placées devant les buveurs, ce petit 
pain de seigle qui en est l’accessoire, vous rappellent encore les antiques tableaux allemands 
où l’artiste a représenté la Cène de Jésus-Chrisl ; ce sont des tctes dignes d’Holbein pour la 
naïveté , la vigueur, le coloris éclatant et chaud.
Cependant celte population calme et silencieuse de Zug a produit des hommes énergi­
ques et remuants, elle a eu des guerriers, des savants, des artistes. Nous nommerons le 
vainqueur de Dörnach, W erner de Steiner, qui combattit aussi à Marignan, et qui a écrit 
sur les guerres d’Italie. Comme écrivain, Zug s’honore, à bon droit, d’avoir donné le jour au 
savant bénédictin Béat Muoss; à Gaspard L eng, auteur d’une histoire ecclésiastique de la 
Suisse , et au poète Gaspard Weissenbach , auteur comique dont les œuvres sont jouées de 
nos jours encore à Zug, et entre autres la pièce ainsi intitulée: L a  dem oiselle H e lve tia  dans 
son accroissement et dans sa décadence. C’est une histoire de la grandeur et décadence des 
Suisses , prise et développée du point de vue burlesque. Comme artistes, on cite les deux 
Muller, qui excellèrent dans la peinture des vitraux, et W ickart, le constructeur du beau 
pont de S ins, sur la Reuss.
Quoique la ville de Zug constitue à elle seule un point de vue très-remarquable, montez 
sur la tour des Capucins, près de Saint-Oswald, et vous retrouverez un coin de ce grand 
et brillant panorama qui s’étend et rayonne des portes de Bàie aux derniers confins du Tessin. 
A l’est le lac de Zug , lac dont les flots dorment, lac sans orage, bordé d’un côté par de rian­
tes collines, et qui ne fait que mieux ressortir la majesté qui pare sa rive opposée. Là se dresse 
l’énorme pyramide du R ig i, et se dessine sous ses formes capricieuses et tourmentées le 
sauvage Pilate.
Si vous visitez l'arsenal de Zug, on vous y montrera une collection d’armures enlevées par 
les Suisses à l’ennemi : il y en a de tous les siècles et presque de toutes les nations. Celte ban­
nière aux armes de la ville, et sur laquelle vous distinguez encore des traces sanglantes, est 
celle que portait Pierre Collin à la bataille de Bellinzone, en 1422, ou il fut tué. Zug a aussi 
sa bibliothèque, son gymnase et des établissements de bienfaisance. Quoique le canton soit très- 
attaché à la religion catholique, cependant les moines n’y ont pas la même influence qu’ils 
exercent dans d’autres petits cantons voisins; il est même remarquable qu’ils sont formelle­
ment exclus des assemblées communales. Cette exclusion n’a rien d’injurieux pour ceux qui 
en sont l’objet; tout au.contraire, on la regarde ici comme une marque d’attention et de dé­
férence : le soin des intérêts terrestres s’accorde mal avec celui qu’exigent les intérêts du ciel,
(1) Un iS3o, on comptait ilana tout le canton <[uarantc-trois moines, soixante-cinq religieuses, et une centaine 
d’ecclesiastiques, en tout un ecclesiastique sur soixante-quatorze hululants. Outre le couvent île capucins, on 
compte à Zug deux autres congrégations de l'emmes et une troisième à Fraucnthal. G rand nombre des desservants 
îles paroisses de la Suisse catholique sont natils du canton de Zug.
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et ce peuple candide verrait d ’un mauvais œil ses ecclésiastiques abandonner leurs saintes 
fonctions pour s’occuper de profanes travaux. « Voulez-vous savoir, disait un ancien , si un 
peuple aime sincèrement son D ieu , s’il est attaché à sa foi, s’il a le véritable sentiment de ses 
devoirs ? informez-vous s’il honore la cendre des morts : » belles paroles qui mériteraient 
d’être gravées sur la porte de toutes les sépultures publiques, mais qu’il serait surperflu 
de rappeler aux habitants de Zug. Us ont fait de leur cimetière un jardin , un véritable 
Elysée, et de chaque tombe un bosquet. C’est une louchante coutume chez les Suisses 
catholiques, que celle qui leur fait placer les sépultures de leurs pères au sein même de 
leurs bourgs; il semble ainsi que les générations, en se succédant, demeurent toujours pré­
sentes l’une à l’autre, et qu’une douce illusion fasse encore, de ceux qui ne sont p lus, des 
contemporains des vivants.
Nous ne quitterons pas Zug sans dire qu’on y a supprimé, il y a quelque temps, une pro­
cession annuelle ( car les solennités ou fêtes de ce petit peuple sont encore des processions) 
qui se célébrait le jour de Saint-Nicolas, le patron des écoliers. Ce jour-là , le plus savant 
écolier de Zug prenait un habit d’évêque et marchait processionnellement dans les ru es, pré­
cédé d’un chapelain, écolier comme lu i, et qui portait sa crosse, et suivi d’un fou, costumé 
à l’ancienne mode des fous; puis venaient les autres écoliers de la ville habillés en chanoines ; 
dans le cortège figurait une autre troupe, troupe sérieuse qui marchait enseignes déployées, 
le fusil sur l’épaule et au son du tambour. Tout ce monde se rendait à l’église pour entendre 
la messe ; après l’office, l’évêque écolier donnait gravement sa bénédiction aux assistants et 
s’en allait, la cérémonie term inée, demander une pièce de monnaie à chacun des marchands 
de la ville. Représentée partout ailleurs qu’en Suisse, pareille scène serait prise comme un 
scandale et une moquerie; ici ce n’était que bizarre , précisément parce que tout se passait 
gravement et pieusement.
Après la ville de Zug , ce que le canton offre de plus remarquable, c ’est son lac. Rien de 
plus gracieux et de plus varié que l’aspect de ses rives, couvertes de villages, de vieux châ­
teaux et de fermes , découpées par des golfes et arrosées par mille filets d’eau. Il a quatre 
lieues de long sur une lieue de largeur. Sa profondeur, près de la ville, est de vingt-cinq à 
trente toises : la sonde en indique jusqu’à deux cents près de la chapelle de Saint-Adrien, 
dans le voisinage du Rigi. L’élévation de son niveau est d’environ treize cents pieds au-des­
sus de la mer. On appelle lac supérieur la partie située entre le Rossberg et le Rigi ; celle 
qui s’étend entre la Kiemen, la ville de Zug et le village de Cham, est le lac inférieur. 
Cette partie du lac appartient tout entière au canton de Zug, l’autre est presque entièrement 
renfermée dans les limites du canton de Schwitz et dans le territoire de Lucerne. La naviga­
tion du lac de Z'ug 'n’est pas exempte de dangers lorsque soufflent le w aterfœ n  et Varbis 
I (vents du sud-ouest et du nord-ouest). Le point le plus avantageux pour contempler à la
fois toutes ses parties est celui qui avoisine la Iviemen, à une lieue et demie de la ville. Sans 
compter la magnifique baie qui s’ouvre du côté d’Art, et dont on peut saisir l’ensemble, on 
aperçoit les montagnes de 1’Unterwald, du Grindelwald et de Lauterbrunnen, ainsi que le 
Rigi et le Pilate. L’image de ces colosses, éloignées de huit à douze lieues, se réfléchit avec 
une netteté admirable dans le cristal des eaux.
Un autre lac, celui d’Egeri, doit son illustration au voisinage de Morgarten. Il est situé dans 
I cette vallée d’Egeri que réclament également le canton de Zug et celui de Schwitz , et qui
j passe pour un des plus riants séjours de la Suisse. Le principal village du canton, c’est
‘ Baar, qui compte deux mille trois cents habitants ; on vous montrera dans ses environs un
modeste hameau , B lik en s lo rß , berceau de l’illustre et malheureux Waldmann , le bourg­
mestre de Z urich , vainqueur à Morat, et que sa gloire destinait à périr victime d’une fac­
tion populaire.
Nous avons mentionné tout ce que Zug présente de remarquable, soit dans son état ac­
tuel, soit par ses souvenirs. N ’insistons pas sur quelques autres détails assez peu dignes d’in­
térêt ; d’autres vous diront ce qui pourrait rendre le canton de Zug plus riche et plus floris­
sant , qu’il nous suffise d’avoir fait pressentir pourquoi il est heureux, même dans sa pauvre­
té ; pourquoi on le voit fort jusque dans sa faiblesse.
LE CANTON DE SCHAFFOUSE.
ri»gOCl*gr- ■
Le canton de Schaffouse , le douzième de la confédération , est situé dans la partie la plus 
septentrionale de la Su isse, et presque entièrement enclavé dans les états du grand-duc de 
Bade. Au midi le Rhin le sépare des cantons de Zurich et de Thurgovie. La forme de ce 
canton reproduit assez exactement un ovale irrégulier de six lieues de longueur sur trois 
lieues de largeur ; sa surface est d’environ huit mille géographiques carrés; son territoire se 
compose de coteaux fertiles et de basses montagnes. Le Randenberg, la plus haute de ces 
montagnes, s’élève de douze cents pieds au-dessus du cours du Rhin.
La population du canton de Schaffouse est de trente-trois mille âmes ( i )  ; tous les habitants 
appartiennent au culte réformé.
A la suite d’événements dont nous parlerons plus tard , l’an i 5o i le canton de Schaffouse 
fut admis dans la confédération. Jusqu’à la révolution française, ce petit état présentait tous 
les caractères d’un gouvernement aristocratique sous les dehors de la démocratie , les habi­
tants des campagnes ne possédant aucun droit politique. L ’acte de médiation de i 8o3 chan­
gea cet ordre de choses jusqu’à la promulgation de la constitution de 18 14 qui rendit à la 
bourgeoisie de la ville partie de ses- anciens privilèges.
Présentement le canton est divisé en vingt-quatre tribus, douze de la ville et douze de la 
campagne. Pour voter dans les tribus, il suffit d’avoir atteint l’âge de majorité et de n’être 
pas dans un de ces trois cas prévus par la loi : ni fa illi, ni gagé, ni flétri par un jugement.
L’assemblée des p e tit  et g ra n d  conseil, qui se compose de soixante-quatorze membres, est 
l’autorité suprême et législative du canton : elle se réunit chaque année au mois de juin. Les 
bourguemestres président alternativement le g ra n d  conseil ; le p e tit conseil est présidé par 
le bourguemestre en charge. L’un et l’autre de ces magistrats sont nommés par la première 
de ces assemblées, qui les choisit parmi les membres de l’autre.
Le renouvellement des g ra n d  et p e tit conseil a lieu périodiquement de quatre ans en 
quatre ans; tous les membres sortants sont rééligibles.
Les attributions du petit conseil sont les mêmes que celles des autres cantons. Les revenus 
de l’état consistent principalement dans les redevances d’une abbaye, l’abbaye de Tous-lcs- 
Saints, que Schaffouse acquit au XVI* siècle. Un petit état libre alimenté par les redevances 
d’une abbaye, et. cela au XIX* siècle , c’est une anomalie bizarre et dont on ne citerait pas 
un second exemple. Les autres revenus de l’état proviennent des douanes, du commerce du sel 
et d’un impôt sur le vin. Schaffouse paie à la confédération un subside de 9 ,400  fr., et lui 
fournit un contingent de quatre cent soixante-six hommes.
Schaffouse est située sur la rive droite du R hin, et bâtie en amphithéâtre sur des collines 
que le grand fleuve semblé avoir moulées avant l’époque où il rompit les rochers qui for­
ment la cataracte de Lauffen. Au X Ie siècle, ce n’était qu’un village appelé Schiffhausen, 
c’est-à-dire maison des b a te a u x , parce que l’on y déchargeait les bateaux chargés de mar­
chandises en destination pour l’intérieur de la Suisse, et que de là 011 voilurait par terre 
jusqu’au-dessous de Lauffen. Un Burckard, comte de Nellenbourg, ayant fait don du village
(1) Selon Fcesi, la population du canton, en 17Go, ne dépassait pas vingt-trois mille habitants.
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à des religieux d’Allemagne, voulut que le lieu fut appelé désormais Schaffhousen , c’est-à- 
dire maison de  la  brebis. Voilà pourquoi la ville porte un bélier dans ses armes. Peu à peu 
le village devint bourg, puis enfin ville. L ’an i 3 3 o , Vempereur Louis de Bavière vendit 
ScbafTouse, avec Zuricb et Saint-Gall, -au duc d’A utriche, O thon, pour 12,000 marcs 
d’argent ; mais un siècle après, à la suite de l’excommunication lancée contre le duc Frédéric 
d'Autriche par le concile de Constance, l’empereur Sigismond reprit Schaflouse, qui rede­
vint ainsi ville impériale jusqu’au moment de son accession à la confédération, en 1 S o i.
Les édifices publics de Sehaffouse ne sont guère remarquables que par leur antiquité. On 
vous montrera l’ancien couvent de Tous-les*Saints, si célèbre par toute l’Allemagne avant la ré­
forme , grâce aux nombreux pèlerins qu’y attirait le g ran d  D ieu . Ce g ra n d  D ieu  était une 
statue en pierre de trente pieds d’élévation, au culte de laquelle un pape avait attaché de nota­
bles indulgences : ce pape fit ainsi la fortune de Sehaffouse. La cathédrale dite de Saint- 
Jean passe pour le temple le plus vaste de la Suisse. En somme, l’inégalité de son assiette, la 
bizarrerie de ses constructions, le manque de monuments et l’insignifiance de sa population 
feraient de Sehaffouse la dernière des capitales des cantons suisses, si elle n’avait eu le bon es­
prit de racheter cette infériorité par des institutions que d’autres villes plus considérables 
lui envieraient. Il est assez singulier que pour une population de sept mille individus, tous 
presque exclusivement occupés des soins du négoce, on trouve dans Sehaffouse une université 
presque complète (le collège académique), dont l’état-major se compose de douze professeurs 
enseignant les langues, l’histoire, la philosophie, l’économie politique et les sciences mathé­
matiques. Elle a des sociétés savantes et des sociétés de bienfaisance, et enfin une bibliothè­
que qui ne se compose pas seulement des livres nombreux que lui légua son plus noble en ­
fant, l’historien Jean de Muller, dont nous parlerons tout à l’heure.
Les mœurs des habitants de Sehaffouse n’ont pas été sensiblement troublées par les révo­
lutions qui agitent le monde depuis cinquante ans. La conquête française et l’invasion au­
trichienne ont pu secouer Sehaffouse, mais Sehaffouse n’a pas remué d’elle-même. Ce n’est 
pas par les idées qu’elle est entrée, il y a trois siècles, dans les voies de la information; c’est 
son esprit de commerce qui l’y a entraînée. Dans toutes les variations qu’a subies son gou­
vernement intérieur, l’esprit aristocratique a toujours repris le dessus, et, comme on l’a fort 
bien dit. l’ancienne Schaffhousen s’est retrouvée tout entière en i 8 i 5 , sauf son pont brûlé 
et son trésor enlevé (1).
Au surplus, cette aristocratie de Sehaffouse n’étant pas appuyée sur un blason et des par­
chemins, s’humanisa volontiers. Le seul privilège qu’on soit tenté de faire sentir, quand on 
lient boutique, c’est celui de bien vendre. La plus considérable et la plus ancienne famille 
du pays, les Im-Thurm , alliés des Habsbourg, est encore aujourd’hui une famille d ’indus­
triels.
Sehaffouse a produit quelques hommes célèbres dans la science et dans les arts, entre autres 
le professeur Jetzeler, savant philologue, et le sculpteur Trippel ; mais son plus grand hon­
neur, c’est d’avoir donné lie jour à l’une des illustrations de la Suisse : c’est à Sehaffouse que 
naquit Jean de Muller, l’historien des Suisses, regardé par les Allemands eux-mêmes comme 
le premier de leurs historiens. Né dans une condition plus que médiocre, sans fortune, sans
(1) Ce pont, brûlé par les Français clans la campagne de 1799, était un prodige de hardiesse d'exécution, cons­
truit sur une seule arche. William Coxc, qui le vit, l ’a compare, dans scs lettres, à une corde bien tendue qui cède 
toutes les fois qu’on la frappe, sans perdre rien de sa force. Ce pont était l’œuvre d’un pauvre artisan thur;ovien, 
Ulrich Grubcnman, probablement le prem ier inventeur des ponts suspendus.
protecteurs et sans am is, l’exemple de Muller prouve qu’il n’est pas d’obstacles dont un 
homme de génie ne puisse triompher. Le génie de Muller est profondément suisse : c’est la 
patience, l’obstination dans la volonté, le culte de la science, l’amour de la liberté et de l’hu­
manité. L ’éloquence de l’historien, simple et naturelle comme son sujet, n’est cependant que 
le langage de la raison et de l’expérience; il a profondément étudié les textes, mais cette 
étude ne l’a pas détourné de celle des hommes. Philosophe érudit, il envisage l’histoire comme 
elle doit être envisagée, comme le miroir de l’humanité. La source de son inspiration, c’est 
un patriotisme éclairé, sûr, élevé, qui lui dévoile et lui fait lire une des plus brillantes pages 
des annales du monde dans les annales de sa modeste patrie. C’est dans ce sens seulement 
qu’on peut dire que l’histoire de Jean Muller est systématique ; il ne prend les événements 
que comme sujets d’études et d’expériences sur le cœur humain, aussi trouve-t-il avec raison 
l’histoire de la Rome moderne la plus instructive de toutes après celle de la Rome ancienne ; 
il va jusqu’à prétendre quelque part qu’il préférerait l’histoire des jésu ites, sincèrement 
écrite, à celle de tel grand état dont la politique est mobile comme les passions et les 
intérêts de ses habitants, où tout est en proie à une perpétuelle instabilité, où l’on 
flotte sans cesse entre le despotisme et l’anarchie, sans résignation pour subir l’un , 
et sans énergie pour réprimer l’autre; o ù , après le règne des confesseurs, vient cer 
lui des cc-urlisanes, puis celui des favoris de princes et enfin des favoris de la populace 
ou démagogues. Le rêve de Jean de Muller, c’est l’unité dans la liberté, c’est la réhabilitation 
du pouvoir. Comme écrivain politique, il est très-remarquable sous ce rapport, cl nous 
pourrions citer bien des hommes de notre temps et d’un pays voisin, hommes également re­
nommés comme historiens et comme ministres, qui lui ont emprunté ses doctrines en les dér 
figurant. La postérité, qui n’a commencé que d’hier pour l’historien suisse, car Muller est 
mort il y a peu d’années, placera quelque jour ce nom très-haut dans son estim e, c’est à - 
dire à côté de Bossuet et bien au-dessus de Voltaire. De même que Bossuet, Muller a ce mé­
rite , mérite rare, le véritable attribut du gén ie , c’est d’avoir fait sentir le doig t de D ieu  
dans son livre. Dans les lettres qu’il écrivit à M. de Bonstètten, il y a un passage remar­
quable et qui donnera une meilleure idée de son. talent que ne le pourraient faire toutes nos 
paroles. Nous allons le citer, pour mieux apprécier la valeur de ce morceau; il ne faut pas 
oublier que Jean de Muller n’avait alors que vingt-cinq ans :
« Depuis l’irruption des Barbares jusqu’à Erasm e, d it-il, on a bégayé; depuis Érasme 
jusqu’à Leibnitz, on a écrit; depuis Leibnitz et Voltaire, on a raisonné; eli bien! m oi, j e  
p a rlera i. La nature est si éloquente dans nos Alpes ! le tonnerre roule entre leurs vastes cimes, 
et des cantons entiers s’ébranlent à sa voix. Le Rhône et le Rhin jaillissent de leurs entrailles, 
e t , se précipitant du haut de nos rochers, ils s’en vont arroser la G aule, la Belgique et la 
Germanie; et nous, mon ami, nous, environnés de ces scènes imposantes, notre langage, 
celui même de nos écrivains les plus accrédités, semblable à la cascade du Staubbach, n’est 
qu’une poussière brillante qui éblouit et ne touche pas. Près de ma ville natale, le Rhin 
passe sur des rochers de quatre-vingts pieds de hauteur et tombe tout entier de leur cime ; 
au lever du soleil, ses eaux brisées en écume brillent de toutes les couleurs de l’arc-en-ciel; 
rien ne résiste à leur violence : hommes, bateaux, maisons flottantes, tout ce qui s’en ap­
proche est emporté. Le voyageur s’avance avec effroi, et recule, saisi de vertige. Chute de 
Lauffen! que ton souvenir soit une inspiration pour moi, apprends-moi ce que doit être l’é­
loquence! »
Nous avons dit que la constitution actuelle du canton de Schaffouse avait modifié d’une
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manière notable la part de liberté et par conséquent de représentation que l’acte de média­
tion accordait au peuple de la campagne. Des soixante-douze membres qui forment le grand 
conseil, Sch affo use seule en nomme quarante-huit, et la petite ville de Stein , quatre ; le 
reste du canton n’en a que douze , et les huit derniers sont choisis par le grand conseil lui- 
même, choix purement arbitraire. Quelque restrictifs que soient ces droits de représentation 
et de vole, soit insouciance, soit attachement aux anciennes habitudes, on dirait que ces sem­
blants de liberté pèsent même au peuple schaffousien. Jadis, sa condition lui paraissait pré­
férable lorsque, soumis à la juridiction directe de la ville, et affranchi par là des tracas du 
gouvernem ent, il pouvait vaquer librement à ses travaux agricoles. Il serait tenté aussi de 
trouver qu’à cette époque, dite de ténèbres, la justice était plus promptement et surtout plus 
économiquement administrée. Bref, sa part de souveraineté lui est à charge, et sous ce rap­
port c’est, sans contredit, le plus arriéré de tous les gouvernements suisses. Les citoyens de 
Schaffouse rachètent ce travers par d’excellentes qualités privées, beaucoup de loyauté et de 
franchise, un sentiment profond de la ju stice , et l’esprit d’ordre et d’économie. A ussi, en 
l’absence de grandes fortunes, tout le monde à peu près est dans l’aisance. A Schaffouse, les 
crises commerciales sont plus rares que dans les autres cantons, et les négociants y sont à l’a­
bri des désastres qu’elles amènent, parce qu’en général ils ont préféré au commerce des ma­
nufactures, qui enrichit et ruine successivement, le commerce d’entrepôt et de transit. On 
trouve cependant dans la ville quelques manufactures d’indiennes et de soieries. Les objets 
d’exportation sont le vin, le fer et le blé, c’est-à-dire que l’agriculture est la principale in­
dustrie des habitants de la campagne, car le commerce d’expédition se fait plus volontiers 
par les habitants de la ville ou de ses environs. Au nombre des nouvelles branches d’industrie 
introduites récemment dans le canton , nous signalerons la fabrique d’acier établie par 
M. Conrad Fischer, et qui rivalise avec les meilleures d’Angleterre ( i ) .
Le canton se divise en cinq parties principales :
i° Le district de Schaffouse, qui comprend la ville et quelques paroisses de campagne ; 
2° le haut Kleltgau ; 3° le bas Klettgau ; 4° *e district de Reyath ; 5° la petite ville de Stein 
avec les villages de Rumsen et d'Emishofen. Le haut Klettgau n’a de remarquable que la 
petite ville de Ncukirch (douze cents habitants), sur la route de Schaffouse à Bàie : les bains 
d’Osterfingen sont dans les environs. Le district de Reyath est regardé comme le plus riche 
du canton, grâce à ses vins. Quant à Stein, c’est une jolie petite ville située sur la rive droite 
du R hin, qu’on y passe sur un pont de cent quarante pieds de longueur, à l’endroit où le 
fleuve sort de l'Unlersée (lac inférieur). La colline voisine, qu’on aperçoit de l'intérieur de la 
ville, est couronnée par le château de Klingen : c’était la résidence des Klingenberg. L’expé­
dition des marchandises, dont le passage est continuel sur les roules de Schaffouse, de Cons­
tance et de Souabe, a enrichi Stein. Elle fait aussi un assez grand commerce de vins ; enfin, 
on y trouve quelque teinture littéraire, car elle possède une bibliothèque et quelques cercles. 
Sous ce rapport, les habitants de Stein sont plus avancés que ceux de Schaffouse, bien qu’il 
paraisse deux gazettes allemandes à Schaffouse.
Avant de quitter le canton de Schaffouse pour passer à la description de celui de Thur- 
govie , il nous est impossible de nous taire au sujet d’une ville voisine, ville bien déchue, 
mais autrefois si célèbre, et qui fit partie de la confédération, ou peu s’en faut. Tous les
(i) La livre de Sclinflbusc est de vingt onces; lé pied est le même que celui de Zurich. Les monnaies sont ega- 
lement les mêmes à peu près qu’à Zurich.
voyageurs qui, du nord, arrivent dans notre canton ou dans ceux de Bàie et de Thur- 
gov ie , dem andent, avant de s’engager dans la Suisse intérieure, le chemin de Cons­
tance.
D e Stein , où nous étions tout à l ’h eu re , on se rend à Constance en suivant les bords de 
YU ntersée  ou Z ellersée  : c’est ainsi qu’on nomme la partie du lac de Constance située sur 
l’extrême frontière nord de la Suisse, entre le  canton de Thurgovie et la Souabe. L e Z d -  
lersée commence aux portes de Constance et s’étend jusqu’à Z eli, petite ville du grand-du­
ché de Bade qui lui a donné son nom, Une île célèbre, et connue du temps des premiers 
rois francs sous le nom d’île de Sintlesau, s’élève à  l’une des extrémités: du Zellersée : c’est 
l ’île de Reichenau. Sur une longueur d’une lieue environ , elle renferme une population de 
dix-sept cents habitants répartis en trois villages, peuplade qu’on dirait oubliée là depuis le 
moyen-âge, alors qu’elle appartenait à une abbaye de bénédictins. C’est de celte modeste ab­
baye de bénédictins que sortit 'la lumière qui allait éclairer à jamais l ’Europe : là pourris­
saient, depuis des siècles, de précieux manuscrits de l’antiquité échappés à la barbarie, com­
pagne inévitable des invasions. Ces bons religieux les déchiffrèrent, et après des peines et 
des efforts incroyables, en dotèrent le monde : la première traduction d’Aristote est sortie de 
cette abbaye de Reichenau. C'est là que mourut l’empereur Charles-le-Gros, qui1 s’y était retiré 
après sa déposition, en 887 ; l’histoire dit qu’il y vécut du pain de l’aumône. Quelle leçon pour 
des chefs de dynastie, qu’un petit-fils du puissant empereur Charlemagne venant mourir de 
m isère, empereur lui-même, sur le seuil d’un couvent de pauvres moines. Par un rapproche­
ment singulier, le futur chef d’une dynastie très-récente devait, neuf siècles plus tard, ensei­
gner l’histoire à des enfants dans ce même monastère où, pour tout vestige des temps passés, 
on ne voit plus que des ruines et une dent gâtée -de ce même empereur Charles-le-Gros.
Deux routes conduisent de Schaffouse à Constance; l’une et l’autre longent les deux rives 
du Zellersée, l’une du côté de la Suisse, l’autre, du grand-duché de Bade. L’ancienne ville 
impériale , la ville des conciles , appartient aujourd’hui au grand-duc, qu i, comme chacun 
sait, est un fort petit grand-duc, relativement à l’étendue et à l’importance de ses états. Malgré 
toute la bonne volonté du prince pour rendre à la vieille cité quelque reflet de son ancienne 
splendeur, Constance n’en reste pas moins déserte; c’est Une ville décidément morte. L ’herbe 
croît dans les rues, les maisons sont vides, le commerce y est nul. L’ancienne alliée de Zu­
rich, de Berne et de Baie, est placée là, dans son abaissement et sa dégradation, comme un 
exemple bon à méditer pour les populations qui seraient tentées de méconnaître leur origine 
et d’oublier quels sacrifices leur imposent le soin et le culte de leur liberté. Au XV* siècle, 
Constance avait embrassé la réforme. Privée de l’appui de ses co-religionnaires à la suite du 
désastre de Cappel, Constance subit le joug de l’empire et renonça du même coup à sa 
croyance et à sa liberté. Malheureuse ville que les hommes se sont plus à dépouiller, que 
toutes les profanations ont souillée, et qui, dans son abjection, semble plus écrasée encore et 
plus avilie par l’éclat même et le poids de son passé! D’autres parleront de la situation de 
Constance, position magnifique sur le Rhin et au bord de deux lacs ; en y entrant ce n’est 
pas le spectacle de cette nature, éternellement jeune et vivante, qui vous touchera le plus, 
mais bien l’aspect de ces monuments en ruines, de ces couvents murés, de cette mutilation 
permanente, en face des plus grands souvenirs du monde chrétien. Voulez-vous retrouver 
un moment l’ombre de Constance, allez dans sa cathédrale, tous les personnages qui assis­
tèrent à son fameux concile y sont encore, dans leurs tombes ! A  l’entrée, une plaque de 
cuivre indique la place où Jean Huss entendit son arrêt de mort et subit la dégradation.
Quelques pas plus loin, vous verrez la chaire que soutient la statue bizarrement contournée 
de l inforltuié sectaire, image indignement bouffonne de la haine que lui portaient ses con­
temporains, monument de leur vengeance qu’ils ont gravée dans la pierre, comme pour la 
rendre plus durable. Tout auprès de l’église, vous pouvez visiter une manufacture de toiles, 
la seule peut-être qui soit dans la ville. Celte manufacture est établie dans l’ancien couvent 
des Dominicains, qui servit de prison à Jean Huss tout le temps que dura son procès. F igu­
rez-vous un espace de six pieds carrés, creusé dans le sol, ceint d’épaisses murailles, où l’air 
et le jour manquent également, tel est le cachot où Jean Huss fut enterré. La pierre qu’on y 
voit encore lui servait de siège, et les énormes crampons de fer scellés à la muraille donnent 
unè effroyable idée de l’espèce de liberté qui lui fut laissée et qu’il employait à écrire ses let­
tres, ce véritable évangile de la réforme, où, résigné et toujours fervent, comme Socrate sur 
son grabat, Jean Huss prêche et endoctrine ses disciples, et tente de faire passer dans leur 
cœur toute la foi et tout le courage qui embrasaient le sien.
Mais, ce qu’il y a de plus remarquable dans Constance, c’est sans contredit la salle où se 
tint son fameux concile, au XVe siècle, depuis le i"  novembre i/p S  jusqu’au 20 mai 1418• 
Qu on nous permette une digression à ce sujet, nous la ferons aussi courte que possible. Par­
ler de la Constance actuelle, ce serait sortir de notre cadre, mais nous occuper de Cons­
tance ancienne, c ’est toujours parler de la Suisse.
Jamais assemblée ne fut plus nombreuse $ le ban et l’arrière-ban de la chrétienté y furent 
convoqués. Outre l'empereur Sigismond et cent vingt-huit grands de l’em pire, on v voyait 
les ducs d’Autriche, de Bavière et de Silésie, h s  électeurs de M ayence, du Brandebourg, 
du Palatinal, et de la Saxe ; vingt-cinq ambassadeurs y représentèrent leurs souverains ab­
sents ; la foule des cardinaux, des évêques, des autres prélats et des docteurs était innom­
brable (1). Telle fut la réunion des membres officiels du concile.; ce qui ne saurait s’évaluer, 
cesi la multitude de personnes de tout rang qui accourait de toutes les parties de l’Europe 
pour assister à cette conférence ou plutôt à ce spectacle. Les membres de ce concile, qui était 
appelé à décider des plus graves intérêts, n’oublièrent pas le soin de leur vanité et de leurs 
plaisirs; chacun y luttait de magnificence et d’éclat; quatre-vingts boutiques d’orfèvrerie, 
cinquante magasins d’ajustements élaients ouverts dans la ville; cinq cents musiciens, alors 
appelés ménétriers, étaient en permanence à la porte de la docte et sainte assemblée ; bref, on 
compta dans Constance jusqu’à sept cents courtisanes placées sous la surveillance du magistrat 
de police, et que les pères du concile avalent trainees à leur suite. On ne rougissait point 
alors de cette coutume, que l’on regardait comme suffisamment justifiée par le célibat forcé 
des prêtres.
Disons maintenant un mot des graves intérêts qui furent agités dans cette assemblée. Toute 
la chrétienté n’était alors qu’une immense république dont les chefs étaient l’empereur et le 
pape,et dont les membres, ennemis les uns des autres, étaient des provinces, des villes libres, 
et d’autres petits états obéissant à autant de gouvernements différents. Par suite du concile 
de Pise, qui avait eu lieu huit ans auparavant, l ’église catholique comptait alors trois papes 
au lieu d’un seu l: c’était d’abord l’Espagnol Pierre Luna, que les cardinaux clémenlins 
avaient élevé au saint-siége après la mort de Clément VII ; c’était ensuite le Vénitien Corario, 
élu à Rome par les urbanistes, et enfin le Napolitain Balthazar Cozza, créé pape par le concile
(1) Des mémoires ap o en  plies vonl jusqu'à mentionner dix-huit mille caidinnux, évoques ou abbés, e t seize mille 
princes ou seigneurs.
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de Pise, et plus connu sous le nom de Jean X X III. Ce dernier, qui pouvait se regarder comme 
seul pape de droit, puisqu’il avait pour lui les suffrages d’un concile, avait décrété une croi­
sade contre le fameux Lancelot, qui régnait alors à Naples et q u i, dans des vues ambitieuses , 
se portait le défenseur de Corario. Les chances de cette guerre tournèrent contre Jean, qui 
bientôt se vit assiégé dans Bologne; c’est alors qu’il eut recours à Sigismond , q u i, en sa qua­
lité d’empereur, était l’ennemi naturel de Lancelot, regardé comme le maitre et le tyran de 
l’Italie. Le pape Jean proposa à Sigismond une ligue pour chasser l’ennemi commun , et un 
concile pour donner une nouvelle sanction à ses droits au pontificat. Le concile était convo­
qué lorsque Lancelot mourut subitement, sans doute par le poison ; celte m ort, tout en dé­
livrant le pape d’un adversaire dangereux , le mettait àia merci de ceux dont naguère encore 
il réclamait la protection , l’empereur et le concile; il sentit sa faute et voulut la réparer, 
mais trop tard, et ce fut précisément cette circonstance qui le perdit. Il forma une ligue 
secrète que l’empereur découvrit. Sigismond s était rendu maître du concile, en se servant d’un 
moyen fort en usage parmi les potentats: il avait fait à la ville de Constance une ceinture 
de ses troupes , sous prétexte de la sûreté des pères du concile; cette armée lui servit à im­
poser ses lois à l’assemblée. En effet, tout pape légitime qu’était Jean X X III , on exigea de lui 
qu’il déposât la tiare en même temps que scs compétiteurs Luna et Corario. Le concile pro­
clama sa prééminence sur le successeur de saint Pierre, en proclamant Jesus-Christ comme 
étan t l'unique pon tife  suprêm e, et Tinspiration du S ain t-E sprit comme la  seule que l'on 
dut prendre pour guide. Celte résolution fut un coup de foudre pour le pape Jean, qui signa 
sa propre déchéance avec une résignation apparente. On montre encore dans la salle la table 
sur laquelle il vint la déposer, et l ’endroit o ù , en recevant cette abdication, Sigismond mit 
aux pieds du saint-père destitué sa couronne d’empereur. Cependant le pape-corsaire ( i )  , 
peu rassuré par ces hommages insultants , et pensant peut-être qu’il aurait bon marché du 
concile çt de l’empereur en quittant Constance, se détermina à la fuite; la foule des étran­
gers qui campaient dans la ville y occasionait une confusion favorable à son projet : un beau 
jour donc, au milieu d’un tournoi donné par le duc d ’Autriche , le pape s’esquiva, 
déguisé en palefrenier, s’embarqua sur le lac et descendit le Rhin jusqu’à Schaffousc, où le 
duc d’Autriche le rejoignit bientôt. Cette fuite, qui pouvait donner lieu à un nouveau schisme, 
et par conséquent à la nomination d’un quatrième pape , fut un événement heureux pour la 
confédération helvétique; on va voir pourquoi. Sommé par Sigismond de revenir à Cons­
tance et d’y ramener le pape félon , le duc d’Autriche s’y refusa; alors le concile le déclara | Ì 
coupable de haute trahison et chargea l’empereur de sa punition temporelle; des villes suisses 
qui étaient alors vassales de l’empire furent requises d’armer contre le prince excommunié : 
Sigismond leur concédait par avance tout le territoire qu’elles arracheraient au duc d’Au­
triche. Zurich, Soleurc s’armèrent bientôt ; Schaffouse fut ainsi détachée des possessions du 
duc; laThurgovie presque entière suivit l’exemple de Schaffouse; enfin la belliqueuse Berne 
conquit toute l’Argovie. De son côté , l’empereur envahit les terres que le duc possédait en 
Alsace et dans le Tyrol; aussitôt, celui-ci, plein d’épouvante, quitte sa retraite, et vient se jeter 
aux pieds de Sigismond qui lui pardonne à condition qu'il livrera la personne de Jean XXIII. 
Quatre mois après sa fuite de Constance, le pape fugitif y rentrait prisonnier ; les pères ins­
truisirent son procès, et prouvèrent au monde que la haine d’un concile est plus implacable que
( i)  Jean X X ttt fu t connu sous ee nom, parce qu'avant son élévation au saint-siège, dans sa jeunesse,-il avait été 
flibustier.
ccìlc d’un empereur. Accusé et convaincu d’impiélé, de blasphème, de débauche, de sodomie cl 
d’empoisonnement, Jean X X llI fut traité avec moins de rigueur que Jean IJuss dont le juge­
ment avait précédé le sien. Jean fut enfermé dans la forteresse de M anheim, dont il sortit 
trois ans après ; Jean Huss et son disciple Jérôme de Prague furent brûlés vifs. Personne dans 
Constance ne pourrait désigner la place où s’éleva le bûcher, mais la maison où l’infortuné 
sectaire fut arrêté existe encore, on voit son buste en pierre sur la porte principale; est-ce 
un simple souvenir donné à sa mémoire, est-ce une expiation ? Les cent cinquante mille 
étrangers qui vinrent se presser dans les murs de Constance au X V e siècle obligèrent la 
plupart des habitants à se retirer momentanément à Saint-Gall; aujourd’hui pareille ém i­
gration n’est plus à craindre, et les quatre mille habitants de Constance circulent fort à 
1 aise dans ces longues et larges rues, dans ces places v ides, dans ces spacieuses maisons qui 
font l’effet de cloilres abandonnés.
L ’animation qui manque à l’ancienne ville des conciles, vous la retrouverez en partie sur 
les bords de son lac ; il était célèbre dans l’antiquité , c’est lui qu’Ammien Marcellin a décrit 
sous le nom de lac B rigan tia . Comme l’historien-géographe était centurion dans l’armée de 
Valentinien opposée aux barbares sur ces frontières de l’empire , il est présumable qu’il en 
avait souvent parcouru les bords. « La sombre horreur des forêts qui l’environnent, dit-il, 
lesbarbares qui les habitent, la nature sauvage des lieux et l'intempérie de l’a ir , sem­
blent le rendre inaccessible, si ce n’est du côté où la valeur des Romains , qui autrefois ne 
s’appliquait qu’aux travaux utiles, a ouvert une belle et large voie. » Long-temps après, le 
président de Thou traçait un tableau tout différent des rives du lac : « Une promenade au­
tour du lac de Constance m’a offert le plus beau spectacle dont j ’aie jamais joui ; sur l’un et 
l’autre de ses bords, des collines descendent en pente douce jusque dans scs eaux qui ré­
fléchissent leurs sommets verdoyants ( i ) .  » Effectivement l’aspect de ses rives est magnifique, 
elles offrent une variété inépuisable de sites : plaines, vignes, collines boisées, châteaux, bourgs 
et villages; c’est pourtant un paysage qui n’a rien de suisse, parce qu’on n'y voit pas de mon­
tagnes. Le lac de Constance confine à six pays différents; d’abord aux cantons deThurgovie et 
de Saint-Gall, et puis à l’Autriche (Voralberg), à la Bavière, au Wurtemberg et au grand-duché 
de Bade; cependant la navigation commerciale est loin de répondre à l’importance de cette 
situation. Disons cependant que Je premier bateau à vapeur que l ’on ait vu en Suisse a paru 
sur le lac de Constance; cela remonte déjà à vingt ans, c’était en 1817. Ce lac a dix-sept 
lieues de longueur sur cinq de largeur; en certains endroits on lui a trouvé jusqu’à six cent 
cinquante pieds de profondeur.
Le lac de Constance baigne la frontière nord du canton de Tliurgovie, par lequel nous 
rentrons en Suisse après cette excursion nécessaire.
(1) Circumeundo lacu nusquam jucundior ooulis species observât» est; m iti clivo ab ulrâquc parte pe r vitifero» 
colle», qui in aquis p e llu cen t, descendente. (De T hou, lib. n , De vita sua.)
LE CANTON DE THURGOYIE.
L ’ancienne Thurgovie (Thurgaw) comprenait toute cette étendue de pays qui s’étend sur 
l'une et l'autre rive de la Tliur, d’un côté jusqu’au Rhin, et de l’autre jusqu’au lac de Cons­
tance. Dans ce sens, le Thurgaw constituait toute la partie orientale de la Suisse, c’est-à- 
dire que les cantons d’Appenzell et de Saint-Gall, portion du canton de Zurich, et les terres 
de l’évêché de Constance dépendant aujourd’hui du grand-duché de Bade, en faisaient éga­
lement partie. La Thurgovie actuelle ne représente guère que la sixième partie de ce pays 
qu’on appelait jadis le T h u rgaw .
Le canton de T hurgovie, le dix-septième de la confédération, est borné au sud par le 
canton de Saint-Gall,: à l’ouest par celui de Zurich, à l’est et au nord par le lac de Constance, 
le grand-duché de Bade et partie du territoire de Schaffouse. Sa surface présente une éten­
due de seize milles géographiques carrés. Sa forme est celle d’un rectangle assez régulier, de 
onze lieues de long sur cinq de largeur. Sans être montagneux, le sol thurgovien est très-ac­
cidenté ; ce ne sont que petites vallées séparées par des collines qui s’abaissent à mesure qu’el­
les avancent vers le nord; ce sont comme les derniers gradins de la chaîne septentrionale 
des Alpes. La Thur, qui à donné son nom au canton, est un fleuve impétueux qui prend 
sa source au mont Sentis , àu canton de Saint-Gall. La Thur traverse notre canton de l’est 
à l’ouest, et va tomber dans le Rhin.
L ’ancienne Thurgovie ou T h u rgaw  était un fief qui appartint successivement aux ducs de 
Zæhringen et aux comtes de Kybourg. En 1264 elle échut par droit de conquête aux comtes 
de Habsbourg, qui l’incorporèrent à l’empire. Le même droit de conquête la livra, en i 46 o, 
aux premiers cantons confédérés, qui l’administrèrent et la traitèrent comme province su­
jette. La Thurgovie actuelle doit son existence politique et son rang de canton à la révolu­
tion française ; elle fut reconnue comme tel en 1 7 9 8 ............
Le canton est divisé en huit districts ou trente-deux cercles; chaque cercle se divise en 
communes. Les huit districts sont : i°  Arbón; 2° Goltlieben; 3°Steckhorn; 4° Diesscnhofen; 
5° Frauenfeld ; b° Wèrnfeld ; 70 Tobel; 8° Bischofzell. Ainsi que l’a constaté le recense­
ment de i 83a, la population du canton de Thurgovie s’élève à quatre-vingt-deux mille ha­
bitants, dont les quatre cinquièmes appartiennent au culte réformé, le reste au culte catho­
lique (1). • "
L’organisation politique du canton de Thurgovie a cela de remarquable entre les autres 
pays de la contrée, c’est que cette organisation n’a pas été lè produit des efforts et des luttes de 
ses habitants. Population douce et paisible, les formes de la liberté se sont trouvées applica­
c i)  On voit que ce canton est très-peuple relativement à sa surface , et le chiffre de sa population tend encore à 
s’e’lever, s'il faut juger de l’evenir par le passé. En 1791, cc chiffre était de soixante-dix mille âmes; en 1R08, 
soixante-seize mille six cents; en 1810, soixante-dix-sept mille sept cents; en 1817, soixante-dix-neuf m ille; en 
1826, quatre-vingt m ille; en 1828, quatre-vingt-un mille. Si ces indications sont exactes, le vrai chiffre de la popu­
lation serait aujourd'hui quatre-vingt-quatre mille environ. Le canton de Thurgovie, l'un des plus récents de la 
Suisse et îles moins renommés, serait ainsi, après Berne, et avec les Grisons, Yaud et Argovie, l’un des plus peuplés 
de tous, c’esl-à-dire îles plus riches.
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Lies aux Thurgoviens sans qu’il y ait eu de leur part ni satisfaction ni repugnance. Ils se 
sont laissé faire, et ils s’en trouvent bien. La constitution du canton ressemble beaucoup à 
celle" des cantons de Yaud et d’Argovie, et les éléments en sont les mêmes, c’est-à-dire aristo­
cratiques sous les dehors de la démocratie, si ce n’est aussi que l’esprit public est moins re­
muant, ou si l ’on veut plus endormi.
Tous les citoyens, à l'âge de majorité et payant l’impôt d’une propriété de »00 florins (en­
viron 5oo francs), sont admis à exercer leur droit de vote dans les assemblées de cercle ou 
communales.
Un g ra n d  conseil de cent membres exerce le pouvoir souverain et siège deux fois par an. 
Il est présidé par un des deux landammans et se compose : i° de trente deux membres di­
rectement nommés par les trente-deux cercles ; 2° de trente-deux autres membres nommés 
par un collège électoral (1) ; 3° de trente-six membres nommés par le grand conseil.
Pour être éligible au grand conseil, il faut payer l’impôt d’une propriété d’une valeur de 
4 à 5 ,ooo florins. Les membres élus restent en charge pendant huit ans, et sont renouvelés 
par moitié tous les quatre ans. Ils sont rééligibles.
L ’autorité exécutive et administrative appartient au p e tit  conseil, pris dans le sein du 
gran d. Il a l’initiative des lois et la présentation du budget. Elus pour neuf ans, ses membres 
sont renouvelés par tiers, tous les trois ans, et sont toujours rééligibles. Deux landam­
mans, présidents des deux conseils, complètent cette organisation oligarchique et républi­
caine.
Chaque commune possède son conseil, lequel est composé d’un syndic et de quatre con­
seillers qui sont nommés par l’assemblée générale des citoyens : ces conseillers restent en 
charge pendant trois ans. Dans chaque cercle, le gouvernement a un agent ( bailli) choisi 
parmi les plus imposés des citoyens du cercle. Un tribunal, dit tribunal de cercle, juge les 
affaires civiles de peu d’importance et les démêlés de police 5 c’est ce qu’on appellerait, en 
France, un tribunal de police correctionnelle.
Dans les districts, le gouvernement a un autre agent appelé grand-bailli ou préfet, lequel 
préside le tribunal de district, composé de six juges, et qui sont nommés par le p e tit  conseil. 
Ce tribunal juge les causes importantes en première instance. Quant à la justice criminelle, 
elle est confiée à un tribunal particulier. Toutes ces causes sont jugées en dernière instance 
par une cour d’appel dont les membres sont à la nomination du grand conseil : c’est la cour 
de cassation  du pays.
La constitution garantit le libre exercice des deux cultes, catholique et réformé. Vingt- 
cinq des membres du grand conseil doivent être catholiques. Le clergé réformé est divisé en 
trois chapitres, ceux de Sleckborn, de Frauenfeld et du Haut-Thurgaw. Son président ou 
premier pasteur s’intitule autistes, comme à Zurich.
Les revenus de l’état proviennent de la vente du sel, d’impôts indirects et d’une taxe sur 
les biens ruraux et autres. En moyenne, ces revenus s’élèvent à 106,000 florins. Les dé­
penses, depuis 1 8 2 6 ,11’ont pas atteint annuellement le chiffre de 100,000 florins. Le canton 
de Thurgovie paie à la confédération un subside de 26 ,000  francs, et lui fournit un contin­
gent de quinze cent vingt hommes.
(1) Lequel collège électoral se compose : i° de neuf mem'ores du petit conseil; 2° de seize des plus riches pro­
priétaires non ecclésiastiques du canton; 3° de neuf membres du grand conseil de'signés par le sort; /j° de neuf 
membres du tribunal d’appel.
Fraueiifeld,capitale du canton, est située sur le Murg. C’est une petite ville dont les cons­
tructions récentes forment un contraste avec les autres bourgs du pays, où la plupart des mai­
sons ont un air de vétusté monacale. On sait que la Thurgovie fut jadis la terre privilégiée 
des abbayes et des monastères ; Frauenfeld possédait aussi les siens ; mais incendiée deux fois 
au dernier siècle, on l’a complètement rebâtie. Il y a ici quelques manufactures, et la grande 
route de Zurich à Constance, qui traverse la v ille , lui procure un commerce assez considé- j 
rable de transit. Néanmoins, c’est une cité pauvre et peu importante, si cité il y a : point 
d’établissements dignes de recommandation. Comme curiosité on peut, à la rigueur, aller 
visiter le château habité autrefois par les baillis autrichiens , ainsi que l’hôtel-de-ville où se 
réunissait la diète helvétique avant la révolution française. Une circonstance qui témoignera !
à la fois de l’esprit de tolérance des habitants et du peu de ressources financières qu’offre leur i 
capitale, c’est que les deux cultes catholique et réformé célèbrent leurs cérémonies dans le 
même édifice. La cathédrale de Frauenfeld est en même temps église et temple, la lecture de 
l’Ancien-Testament y alterne avec la célébration de la sainte m esse, le ministre réformé y 
tend volontiers la main au prêtre catholique. Dans d’autres pays plus civilisés, pareil mélange I j
ferait crier au scandale. Plus sensés , les bons Thurgoviens pensent que de même qu'on peut |
prier Dieu dans toutes les langues cl l’invoquer sous toutes les form es, on peut aussi venir 
l’adorer dans la même enceinte. Il est presumable que les habitants de Frauenfeld savent j !
lir e , mais la vérité est qu’il n’y a ici ni bibliothèque , ni cercles , ni librairie 5 c’est une heu­
reuse population de dix-huit cents habitants, qui vit fort bien sans journaux et sous l’aile du 
gouvernement le plus doux et le moins remuant de la Suisse , ce qui n’est pas peu dire.
La seconde ville du canton , qu’on pourrait prendre pour un village , est S teclborn  , aux 
bords du Zellersée. L’ancien château-fort de Steckborn sert aujourd’hui d’entrepôt pour les 
marchandises. En suivant la rive du Zellersée vers l’e s t , on trouve le bourg d’F.rmatingen en 
face l’île de Reichenau. La vue de ses environs atteste la fertilité et la richesse du sol thurgo­
vie n , car, dans ce canton ainsi que dans la plupart des autres, les cités paraissent toujours 
pauvres en comparaison de la campagne. Les vignes de la H aule-Thurgovie, qui s’étendent 
jusqu’aux portes de Constance, sont les meilleures de la contrée, et telle est la fertilité du sol, 
que le même champ donne par année deux récoltes de lin. Comme curiosité naturelle , et qui 
vaut bien dans son genre celle des glaciers et des montagnes, nous citerons une véritable forêt 
de poiriers et de pom m iers, qui commence non loin d’ici et qui s’étend l’espace de plusieurs 
lieues. S i, comme on le d it, tel de ces arbres a rapporté jusqu’à cent boisseaux de fruits par 
année , on se demandera comment il se fait que le canton en exporte si peu; pareille récolte 
devrait suffire à alimenter la fabrication d’un excellent c id re, qui trouverait ses débouchés I 
vers l’Allemagne par le lac ; ne serait-ce pas que les habitants , agriculteurs par excellence , 
ignorent l’art de tirer tout le parti possible de leurs produits ?
En suivant toujours les bords du Zellersée vers Constance, on aperçoit un château mélan­
coliquement assis sur la rive du Rhin ; au bas du château rampent quelques maisons : tout cet 
ensem ble, c’est Göttlichen , place commerçante, grâce à sa situation. Du château, vous a per- 1 
cevez toute la ville de Constance, qui n’en est pas éloignée d’une dem i-lieue. C’est là que fu­
rent renferm és, à l’époque du concile, le pape-corsaire Jean X X III et l’infortuné précurseur !
de la réforme, Jean Huss. Une promenade à travers les riantes plaines de la Thurgovie nous 
fournirait sans doute une ample moisson de souvenirs et d’anecdotes touchant ce moyen-âge * 
qui nous semble si fabuleux, par cela même qu’il est si poétique ; mais pareille excursion nous 
entraînerait trop loin, ,et, à notre grand regret, nous réduirons nos indications aux propor-
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lions de la statistique. C’est à Göttlichen que finit le Zellersée ou Unlersée (c ’est-à-dire lac 
inférieur), qui s’étend depuis là jusqu’à Stein sur le R hin; plus lo in , le grand lac ( Boden­
see) limite le canton dans toute la longueur de sa frontière nord-est, depuis les portes de 
Constance jusqu’à Arhon. Si vous faites en bateau ce petit voyage, qui n’est pas de six lieues, 
voici les endroits où l’on s’arrête de préférence : à Mùnsterlingen , ancienne abbaye de béné­
dictins, puis à Güttingen, dont le château est plus grand que le village. De ce dernier en­
droit, on aperçoit une longue pointe qui semble couper le lac en deux ; c’est sur ce promon­
toire qu’est bâti le bourg de Romishorn ( Uomanorum cornu). Il y a sur la hauteur un beau 
château qui appartint aux abbés de Saint-G all, et q u i, à en juger sur son apparence, serait 
fort habitable. Néanm oins, le château reste désert et abandonné ; dans le pays, personne n ’en 
voudrait faire sa demeure ; l’historiette suivante dira pourquoi. Il faut savoir d’abord que Ro­
mishorn est un village presque exclusivement peuplé de pêcheurs et de bateliers ; c’est de 
là qu’on s’embarque volontiers pour traverser le lac et visiter sa rive orientale à Friedrichsha­
fen en Wurtemberg. Il y a quelques années, un voyageur français prit une barque pour faire 
ce trajet. Le batelier était un robuste T lm rgovien; il avait la figure franche et ouverte, l’air 
doux et grave des paysans allemands. A l’aspect du château, le voyageur ne manqua pas d’in­
terroger son guide ; en sa qualité d’étranger et de curieux, il voulut savoir quel puissant sei­
gneur habitait ce château. Pour toute réponse, le Thurgovien leva les yeux en l’air avec une 
expression d’effroi religieux , et puis il se signa  à deux reprises (c’était un catholique fervent) ; 
ensuite il reprit sa rame et se mit à en jouer avec une ardeur extraordinaire. Une pareille pan­
tomime était bien faite pour exciter la curiosité de l’étranger; il pressa de questions le batelier 
qui, se laissant toucher par je ne sais plus quel argument irrésistible, lui dit enfin : « Vous 
saurez, monsieur, qu’il y a bien long-temps, bien long-temps, demeurait dans ce château 
un abbé du pays de Saint-G all, si savant, qu’aucun livre ne lui aurait rien appris ; il savait 
des tas de choses qu’un simple chrétien ne doit pas savoir, et il faisait comme des miracles 
avec sa parole. Cela déplut à Mgr l’évêque de Constance, qui voulut le faire revenir à Mo- 
nasteriolum (Mùnsterlingen), son pays ; mais l’abbé aimait mieux son château, et il jura qu’il 
n’en sortirait pas, e t, au fait, il y est encore. —  Comment ! il y est encore? interrompit le 
voyageur. — Vous n’êtes pas le premier que cela étonne, reprit le batelier; mais si vous l’a­
viez vu comme moi, et à la place où vous êtes assis maintenant... Mon Dieu ! mon Dieu ! je 
ne sais pas quelle rage j ’ai toujours de conter celle histoire; mais- attendons, s’il vous plait, 
que nous ayons perdu de vue le château. » —  Notre voyageur fut obligé de modérer son 
impatience jusqu’àu moment où, arrivant en vue de Friedrichshafen, le château de Romishorn 
parut s’enfoncer et disparaître dans les eaux. Le Thurgovien reprit son récit et s’exprima à 
I peu près en ces termes avec une volubilité singulière et comme un homme essoufflé : « Oui,
monsieur, l’abbé s’est assis où vous ê te s , et il me semble que je l’y vois encore. Figurez- 
i vous qu’un so ir , il y aura de cela sept ans à la Saint-Marlin prochaine, j ’avais attaché ma 
barque comme je  l’attache toujours ; j ’y mets une amarre bien solide à un gros pieu, et 
puis me voilà à dormir tranquille; mais le lendemain matin, qu’est-ce que je vois? au lieu
S de mon nœ u d , j’en vois un de rien du tout, un nœud de vieille femme pour sa bourrique. Ali! bien, me dis-je, des petits drôles seront venus dans ma barque, si je  les attrape, leur compte est bon. Cela d it, je m’embarque, je  vais à ma pêche (car je suis pêcheur, pour vous servir) , et le soir j’attache encore ma barque comme toujours, et j’y fais deux gros nœuds, 
gros chacun comme mon poing ; mais le lendemain point de nœuds et ma barque à la dé- 
; I rive... C’était étourdissant. Devine qui a fait le coup. Je me dis : C’est pas une poigne d'enfant
qui a défait ça , c'est donc un voleur. Si c’en est un , je verrai sa figure. E t , la nuit venue, 
je me cache dans ma barque. Au coup de m inuit, remarquez bien l’heure, ma barque se mit 
cà valser; je me lève aussitôt, et qu’est-ce que je vois ? ... un homme noir comme le diable, 
avec des yeux brillants comme des charbons d’enfer. M oi, je reste là sans rien dire , comme 
un saint dans sa niche. Je sentais une sueur froide qui me montait au visage et des pince­
ments à la plante des pieds. Oh! j ’étais bien malade. Cependant, la barqueallait, allait, avec une 
telle vitesse que le sifflement de l’eau me cinglait dans les oreilles ; et qui est-ce qui la fouettait 
comme ça? C’était l’abbé; il avait pris la rame, car mes jambes et mes bras à m o i, bonsoir, 
je n’en avais plus. E n fin , au petit point du jour, je me retrouvai à l’endroit d’où nous étions 
partis, et je ramassai dans ma barque un gros écu de l’année 16 3 5 , au coin de Saint-Gall. —  
Mais l’abbé ? interrompit le voyageur. —  Il était rentré dans son château, dont personne 
n’est tenté de le faire sortir, pas plus l’évéque de Constance qu’un au tre .— Je voudrais bien 
visiter ce château, ajouta l’étranger. —  Oh bien ! personne du pays ne s’avisera de vous y 
conduire. » —  Noire voyageur laissa donc Romishorn et alla débarquer à Arbon; nous fe­
rons comme lui. . ... . . : : . . .  i: . .
Arbon , situé à l’extrémité orientale du canton, n’a pas que son antiquité de remarquable 
(Arbon , c’est 1’arbor f e l i x  des Romains). La tour de son château est un monument d’archi­
tecture qui date de l’époque des rois mérovingiens. Ce château appartint à un illustre rejeton 
de la famille des Ilohen-Stauffen , à ce Con rad in qui périt si misérablement à Naples au 
X IIIe siècle. Le souvenir de Charlemagne, qui se retrouve dans tant d’endroits de la Suisse, a 
laissé quelque trace ici. On conte que l’empereur, chassan tun jour dans la forêt voisine d ’Arbon, 
fut renversé, de cheval par un buffle furieux ; la vie du monarque était en danger, lorsque le 
comte Isambcrt de Thurgovie frappa mortellement l’animal. La chronique ajoute que les am­
bassadeurs d’Aaron-al-Raschild étaient de la fête. Les envoyés du calife de Bagdad chassant 
en T hurgovie, et dans la compagnie de Charlemagne , c’est là un souvenir q u i, en effet, 
méritait d’être perpétué. A quelques lieues de là , et sur la frontière du canton de Saint-Gall, 
la petite ville de Bischofzell mérite d’être signalée. Pour ne pas trop nous répéter, nous ne 
parlerons ni de son château , ni de son semblant d’hôtel-de-ville, mais nous ferons une sta­
tion sur son pont, pont jeté sur la Thur, qui a huit arches et trois cents pieds de longueur. 
Ce n’est pas, comme on le pourrait croire, un monument de la munificence des ducs d’Au- 
I triche , anciens seigneurs de la Thurgovie. Ce pont, dont la construction date du X V e siècle,
! fut élevé aux frais d’une veuve dont les fils s’étaient noyés dans la Thur. La fondatrice avait
j ajouté cet article au texte de sa donation , c’est que chaque passant dirait, en guise de péage,
un P a te r  pour le repos de l’âme de la pauvre mère et de ses enfants. La pierre commémora­
tive du vœu ayant disparu , le P a te r  ne se dit plus , et, par conséquent, la mémoire de la 
fondatrice est tombée dans l’oubli. Si nous sommes assez heureux pour que notre voix soit en­
tendue jusqu’à Bischofzell, nul doute que les habitants ne s’empressent de rétablir l’inscrip­
tion. On a é lev é , même en Suisse, des monuments fastueux à des actions qui n’en méritaient 
pas autant que ce touchant témoignage d’amour et de piété maternelle.
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Le canton de Glaris, le septième de la confédération, est borné au nord et à l’est par le 
canton de Saint-Gall, au sud par celui des G risons, et à l’ouest par les territoires d’Uri et 
de Schwitz, Sa longueur est de quinze lieues environ sur une largeur de sept. Sa surface 
présente une étendue de vingt-un milles géographiques carrés ; selon Ebel, un dixième seu­
lement de cette étendue est arable . Le sol glaronais peut être divisé en une grande vallée et 
trois vallées latérales ; la principale, celle de la L in lh , s’étend depuis les bords du lac de 
Wallensladt jusqu’au Dodi et au Scheerhorn, très-hautes montagnes. Ces vallées sont arro­
sées par la L in lh , la Læntsch et la Sernft, qui reçoivent les eaux d ’un grand nombre de 
torrents. Les principales montagnes du canton sont : i° le D œ d i , situé dans sa pàrtie méri­
dionale, près des frontières d’Uri et des Grisons; il a une hauteur de onze mille cent dix 
pieds; 2° le G læ m isch , qui en a une de huit mille neuf cent vingt-cinq pieds; le TViggis, 
six mille neuf cent quatre-vingts pieds. Plusieurs passages ont été pratiqués à travers les 
montagnes de Glaris pour communiquer avec les contrées voisines. Nous reviendrons sur ce 
sujet, e t, à mesure que nous parcourrons le pays, nous aurons l’occasion de mentionner 
ses beautés naturelles. Après ces premières indications sommaires, qu’on nous permette 
d’en venir tout de suite à l’histoire du pays et de parler de sa constitution ; nous le fe­
rons avec toute la concision désirable ; car en parlant aussi, après nos autres collaborateurs, 
d’un des petits états de la Suisse, le grave inconvénient de notre tâche, c’est celui des répé­
titions et des redites.
L ’organisation politique du canton de Glaris ressemble beaucoup à celle des petits cantons 
intérieurs, des cantons que l’on peut appeler primitifs, tels que Schwitz , Unterwald , Uri. 
C’est qu’en effet, dès le XIVe siècle, Glaris, affranchi du joug autrichien par les citoyens des 
Waldstœtten, ne pouvait qu’adopter le gouvernement de ses libérateurs. Souvent agité par ces 
guerres intestines et ces séditions locales, inhérentes à la condition d’un peuple libre, Glaris 
ne pouvait rien gagner à la prétendue délivrance opérée en Suisse par l’invasion des armées 
françaises révolutionnaires. Aussi le canton s’est-il retrouvé en i 8 i 5 tel qu’il était autrefois. 
Les noms de certaines de ses institutions et des charges de ses magistrats ont pu changer, 
mais les choses sont restées les mêmes.
Le canton est divisé en quinze tagsven  ( districts ) : i° Bilten et Kercnzen ; 2 ° Urnen ; 
3° Nœfels; 4° Mollis ; 5° Nettstall ; 6° Glaris ; 70 Enneda ; 8° Millœdi ; g° Schwangen ; xo° E s­
chen ; i i °  Beischwanden; 12° R uti; i 3° L in lhthal; i 4° Malt; i 5° Elm. Chacun de ces dis­
tricts nomme quatre conseillers et pourvoit à son administration intérieure.
V assem blée générale  du p a y s , qui se compose de tous les citoyens qui ont at­
teint leur vingtième année , sauf les cas d’exclusion prévus par la loi (tels que criminels, 
faillis, gens à gage, interdits) , l’assemblée générale, disons-nous, exerce le pouvoir souve­
rain. Le conseil du p a y s , composé de soixante membres et des fonctionnaires publies , le 
landammao à leur tète, règle tout ce qui concerne l’administration ; il élabore les projets de lois 
et exerce la police.
L’administration de la justice est répartie entre quatre tribunaux : i° le tribunal cPinspec- 
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tion, qui juge les procès relatifs aux immeubles; a0 le  tribunal des cinq , appelé à prononcer 
sur les contestations en matière de vente ou d’achats, de créances,  etc. ; 3° le tribunal des 
n eu f  j qui connaît des causes relatives aux héritages ainsi que celles qui intéressent les moeurs;
4° la tribunal d 'a p p e l , composé de sept membres, sorte de cour de cassation dont les arrêts 
cassent ou confirment ceux des autres tribunaux.
Une cbambre des finances, un conseil de guerre, un conseil de santé et une commission 
des pauvres sont établis et nommés par le conseil du pays. Les fonctions de tous ces conseil­
lers sont gratuites ; seu l, le landamman reçoit annuellement une indemnité de 320  f r . , et 
e’est le premier fonctionnaire du canton. Les juges et les membres des comités touchent une , 
vingtaine de batz par session, toujours à titre d’indemnité.
La population du canton peut être évaluée à vingt-huit mille âmes. Sur ce nom bre, on 
compte environ vingt-un mille réformés; le reste est catholique. Quelque différend survient- 
il entre des personnes de cultes contraires, le tribunal appelé à les juger est alors composé de 
juges pris dans les deux communions. Le conseil particu lier  de chaque communion se com­
pose des membres du conseil du pays et de ceux des tribunaux de chaque culte. C’est à ces 
conseils particuliers qu’est remis le jugement des affaires criminelles.
Le synode réformé se compose des dix-huit pasteurs du canton ; le clergé catholique, de 
trois curés, de cinq chapelains, et des pères capucins de Nœfels.
Les revenus de l’état, très-exigus, suffisent à peine aux dépenses; ils consistent en diffé­
rentes taxes sur les marchandises, en produits d’amendes, etc. La plupart du temps, la 
landsgem einde  ( assemblée générale) est.obligée de voter des fonds supplémentaires pour 
couvrir le déficit. Claris paie à la confédération un subside de 5 ,ooo  francs environ, cl lui 
fournit un contingent de cinq cents hommes.
Le canton de Claris forme une longue vallée transversale qui coupe presque à angle droit 
la grande chaîne des Alpes, c’est dire qu’il est presque entièrement renfermé par elles, ex­
cepté du côté du nord ; on ne peut y entrer de plain-pied que par celte ouverture qui se 
trouve entre le lac de Wallenstadt et celles des montagnes qui séparent le canton de celui de 
Schwitz. Sa principale vallée commence à partir de cette entrée, et devient plus étroite à me­
sure qu’on avance, si bien qu’en arrivant à la base du Glærnisch, cette vallée n’offre plus 
qu’une largeur de quatre ou cinq cents pas. C’est dans cet endroit qu’est bâti le bourg de 
Claris. L’aspect de Claris dans une pareille situation procure tout le plaisir d’une surprise. 
Cette vallée de la Linlh que vous venez de traverser vous a donné le spectacle d’un des plus 
imposants paysages des Hautes-Alpcs ; comme dans le Valais vous avez marché sur un sol 
tourm enté, creusé par les torrents, sillonné souvent par l’avalanche, et dominé par des mas­
ses imposantes ; arrivé à Claris, que vous ne découvrez guère qu’en y entrant, le paysage n’a 
rien perdu de sa sauvage magnificence, les pins bruissent au sommet voisin du Glærnisch, 
et les sources d’eau et les torrents s’en précipitent ; m ais, et voilà la m erveille, vous ne vous 
en trouvez pas moins au milieu d’un bourg, disons m ieux, d’une ville industrieuse dont le 
peu d’étendue a l’avantage d’en faire paraître la population triple de ce qu’elle est; c’est à 
peine si l’on compte à Claris quatre mille habitants , mais les travaux de l’agriculture disper­
sant sans cesse cette population autour des maisons, on voit du monde partout. A B àie, à 
Fribourg, à Berne mêm e, cités beaucoup plus considérables, les rues présentent ordinaire­
ment l’aspect d’une solitude; les maisons regorgent de monde, tandis que la ville n’en paraît 
pas moins déserte... Ici c’est le contraire : point de petit peuple plus animé et plus remuant 
que les Glaronais; tout ce monde travaille en plein air, e t, par conséquent, sauf l’exception
de quelques fabriques d’indiennes, tout le monde s’occupe de travaux agricoles. Une sen­
teur de schab zieger  (sorte de fromage vert) qui vous prend à la gorge, vous indique assez quelle 
est l’occupation favorite des Glaronais ; le schabzieger  balance en Suisse la renommée même 
du fameux fromage de Gruyères ; il faut du moins que la consommation en soit très-grande, 
I puisque celte denrée emploie ici la moitié des habitants à sa fabrication.
Claris n’a pas de monuments, dans l’acception la plus modeste du mot. Certainement, le 
plus pauvre marchand de la ville ne voudrait pas faire sa demeure habituelle de l'hô- 
lel-de—ville de C laris; nous disons hôtel-de-ville par respect pour le bourg, mais il est 
bien vrai que cet hôtel-de-ville n’e s t , comme dans la plupart des autres bourgs de la contrée, 
qu’une masure plus vieille encore que la liberté des Glaronais. Deux sortes de décorations 
ornent cette maison : d’abord, sur la porte, une paire de cornes de bouquetin, qui a sans 
doute pour but de rappeler la destruction de ces animaux, jadis très-communs dans les mon­
tagnes du pays et qu’on n’y voit plus; c’est ensuite dans une des salles de l’intérieur un ta­
bleau où sont encadrés les noms et les armoiries des familles qui, depuis la victoire de Nœfels 
jusqu’à nos jours, ont donné des chefs à l’état. Des armoiries dans une république de pâ­
tres, voilà qui semblera étrange dans bien des pays: mais où serait l’agrément d’un voyage 
en Suisse, si l’on n’y trouvait rien d’inattendu P.. D ’ailleurs, l'histoire nous apprend assez 
que les républicains ne sont pas plus à l’abri des fantaisies et des vanités nobiliaires que les 
partisans des monarchies. Après tout, cette satisfaction donnée aux familles illustres de Cla­
ris est aussi modeste et innocente que la vie des personnages dont ces insignes perpétuent le 
souvenir. Il n’y a que des hommages à rendre à ces hom m es, de leur vivant pauvres comme 
leur république et simples comme elle. Il n’y a pas de brocanteur anglais ou français qui 
voulut des fonctions et des honneurs de landamman (ainsi s’appelle le chef de l’état) au prix 
du fardeau qu’ils imposent et de l’espèce d’avantages pécuniaires qu’ils procurent. Pour être
I landamman de Claris, il faut justifier d’une vie sans reproche, d’une probité sans tache,d'un honneur à l’abri du soupçon; et cependant les prétendants sont si nombreux qu’on n’a que l’embarras du choix, malgré la modicité de la liste civile de l’élu, qui ne s’élève pas à plus de 3oo francs. Ne serait-ce que pour leur désintéressement, les landammans de Claris méritent 
bien que leurs écussons soient exposés dans cette salle ; on en compte jusqu’à ccr.t quatorze, 
parmi lesquels le même nom se reproduit jusqu’à dix-huit fois : c’est celui de Tschudi. Le 
landamman, nous l’avons dit ailleurs, est choisi par 1 c p e ti t  conseil de la nation, et ce suf­
frage est une garantie suffisante pour les citoyens; mais il est une autre élection dont les 
formes, il faut le dire, sont un outrage au bon sen s, et qu’on s’étonne de voir encore de nos 
jours pratiquer à Claris. Les charges de judicatures sont tirées au sort comme une loterie. 
Avisez vous de faire des observations aux Glaronais à ce su jet, et ils vous répondront comme 
répondraient les citoyens de la plupart des autres cantons : « C’est un usage qui nous vient de 
nos pères. » En Suisse , voilà l’argument sans réplique : ce n’est pas à l’avenir que l’on songe; 
I c’est au passé, et parfois on y songe trop. Cette sagesse proverbiale des aïeux, qui a remis
ainsi au caprice du sort le soin de désigner les aptitudes et les capacités , n’est pas même cor­
rigée par cette restriction du législateur qui frappe d’interdiction tout individu réputé indi­
gne d’exercer la sainte fonction de magistrat et d éju gé, car la loi n’intervient qu’après que 
I le sort a parlé, et ce bienheureux interdit est libre de se défaire de sa charge à beaux deniers
I comptants. Voilà comment les exagérations de la démocratie conduisent non moins que cellesde l’aristocratie au scandale des abus; on ne tient pas sa place de l’intrigue comme dans tous les autres pays , mais on ne la vend pas moins ; on ne se demande pas si on la m érite, car on
pense que ce que le hasard vous donne est toujours bien donné. C’est dans Yhôtel-de-ville  
que ces élections ont lieu , jour de fête pour le bourg.
Un savant français, M. R aoul-Rochette, témoin de cette scène, l’a racontée en termes 
pompeux, en vrai style de membre de l’académie des inscriptions :
« Quand j’arrivai à Claris, dit-il, une foule nombreuse d’habitants de tout âge assiégeaient 
les avenues de la maison de ville-, il fallait sans doute à ces hommes laborieux, ou un intérêt 
bien direct, ou un motif de curiosité bien puissant, pour leur faire abandonner ainsi leurs 
travaux. Je fus bientôt informé de ce qui tenait tout ce peuple en haleine, et je  désirai d'ê­
tre témoin d’une opération dont tant de citoyens faisaient dépendre en ce moment leur des­
tinée. Mais il fallait obtenir du conseil d’état, au sein duquel le tirage des billets se fait à buis- 
clos', la faculté d’y être admis. Mon hôte me servit de guide et d’interprète. Etranger, je ne 
pouvais alléguer, à l’appui de ma demande, que ce seul titre. Je partis sous sa conduite. 
Les flots de ce peuple si tumultueux s’ouvrirent sans peine devant’nous. Parvenus dans l’une 
des salles qui précèdent celle du conseil d’état, j’y demeurai seul quelques instants au mi­
lieu d’une foule dont les bruyants éclats et les gestes énergiques excitaient vivement mon 
attention , tandis que mon hôte expliquait à l’huissier du gouvernement l’objet et les motifs 
de ma demande. Cet homme , revêtu de son bizarre costume national, m’ouvrit bientôt la 
seule porte qui défendait contre l’empressement de tout un peuple l’asile qu’il regardait 
alors comme le seul temple de la fortune. Je n’oublierai jamais la sensation que j ’éprouvai 
en prenant place au milieu de ces magistrats d’un peuple libre, dans l’enceinte révérée où la 
liberté qui y règne ne se distingue pas de la raison qui y préside. Les membres du conseil 
étaient assis sur des bancs de bois, et rangés parallèlement des deux côtés d’une tribune 
qu’occupait s e u l , en l’absence des deux premiers magistrats, le landshauplm ann  ou le 
capitaine du pays. Tous ces chefs de la république, simples paysans et vêtus conformément 
à leur état, offraient dans leur maintien modeste et attentif une réunion qui me parut im­
posante. Au léger mouvement de distraction qu’avait causé mon entrée succéda b ientôt, 
quand le président m’eut fait signe de m ’asseoir, un silence qui ne fut plus troublé que par 
le bruit monotone des billets tirés à chaque instant de l’urne et proclamés à haute voix. 
J’observais cependant l’effet que produisait sur le conseil lui-même une lecture à laquelle 
je ne pouvais le croire indifférent. Je n’y remarquai aucune émotion , et il semblait qu’uni­
quement chargé de recueillir les volontés du sort, il fût insensible à ses arrêts aussi bien 
qu’étranger à ses faveurs. Dans l’espace d’une heure, cette divinité aveugle et légère ne fit 
que deux heureux ; l’huissier les annonça de suite au peuple, et je pus entendre les bruyants 
transports et les éclats tumultueux de joie ou de consternation avec lesquels furent accueillis 
au dehors les deux noms favorisés ; mais au dedans tout resta paisible; le mouvement rapide 
de la roue fatale q u i , hélas ! emportait tant d’espérances , ne fut seulement pas interrompu, 
et tandis que les acclamations populaires ébranlaient tout l’éd ifice , je vis mes rustiques sé­
nateurs toujours imperturbables dans leur attention, exprimer à peine par un impercepti­
ble sourire, la part que prenait chacun d’eux à l’agitation générale. Dès lors , bien des dou­
tes que j ’avais conservés jusque là se dissipèrent; et je puis dire que c’est ici pour la pre­
mière fois , et en présence d’hommes si patients et si graves , que le problème de la liberté 
helvétique a été complètement résolu dans mon esprit.
« Quant je  me retirai, ces vieillards qui s’étaient levés à mon arrivée se levèrent encore 
et me saluèrent; ce fut là le seul dérangement tant soit peu sensible qui se fut opéré, peut- 
être, dans tout le' cours de cette longue et fatigante séance. J’étais curieux d’observer à son
tour le peuple au sein de ces bizarres promotions du sort, et je sortis au moment où un 
nouveau candidat venait d’échapper à son urne. L ’effet de l’étincelle électrique n’est pas 
plus prompt et plus universel sur la chaîne des personnes assemblées qui la reçoit, que ne 
1 est celui de la voix du héraut public, au sein de celle avide multitude. Au même instant 
mille cris s’élevèrent, et les trépignements de joie et les battements de mains au mi­
lieu de mouvements si divers, et non moins énergiquement prononcés, de l’espérance dé­
çue et de 1 ambition trompée, produisirent un des spectacles les plus singuliers qu’on pût 
voir. Je m’informai du nom de l’heureux candidat qui venait d être proclamé; j ’appris que 
c était un pauvre pâtre q u i , depuis le commencement de la belle saison, n’avait pas quitté 
le sommet des Alpes et la conduite de son troupeau.; et déjà une troupe d’hommes, les plus 
alertes de 1 assemblée, s’étaient précipités par différents sentiers vers la montagne qu’il ha- 
bite, jaloux de remporter à la fois le prix de la course et celui d’une bonne nouvelle.
« H eureux, ajoute encore IVI. Raoul-Rochette , heureux le peuple qui trouve dans la na­
ture de ses institutions et dans celle de son pays les moyens de se livrer sans danger à 
tous les caprices du so rt, à toutes les émotions de la liberté ! »
La cathédrale de Glaris ressemble à une cathédrale comme la maison du landamman res­
semble à un hôtel-dc-ville; c’est une construction d’ordre gothique, rongée de vétusté, dé­
nuée d’ornements et de peintures, et qui sert aux deux cultes, catholique et réformé. On sait 
qu’une ligne profonde de démarcation divise la partie catholique et la partie protestante de 
la Suisse. Malgré le mélange des mœurs , la communauté des habitudes et la fusion qu’amè­
nent toujours les relations privées, ces différences sont sensibles, même dans une bourgade 
comme Glaris. Ic i, la plupart des commerçants sont des protestants, les catholiques sont plus 
volontiers agriculteurs ; élargissez le cercle de cette distinction, ne la réduisez pas aux pro­
portions d’une localité, et vous tirerez cette conclusion incontestable, c’est que partout en 
Suisse le catholicisme s’allie de préférence à l’amour de l’indépendance et de la liberté, q u i, 
dans l’esprit de ces peuples, n’est pas autre chose que l’attachement à leurs antiques institu­
tions; vous trouverez au contraire le protestantisme moins ardent.dans ses expansions de pa­
triotisme, mais plus actif, plus industrieux, plus éclairé, et, par conséquent, plus riche. Il 
y avait autrefois à Glaris une loi, loi qui y est tombée aujourd’hui en désuétude, mais que 
1 on retrouve fidèlement observée chez ses voisins des cantons forestiers, à savoir, qu’il était 
défendu à tout protestant de devenir possesseur d’un domaine quelconque. Cette lo i , qu’on 
serait tenté d’abord de flétrir comme l’œuvre du fanatisme et de la superstition , témoigne de 
la sagesse du législateur qui l’a promulguée ; à l’exemple des anciens R om ains, il voyait dans 
la pauvreté de son pays une sauvc-garde de son indépendance ; il savait que la tyrannie a 
bon marché des peuples amollis par les richesses, et que tout l’or qu’on amasse ne suffit pas 
pour sauver sa liberté au jour où elle est en péril. Bien que la plupart des Glaronais appar­
tiennent aujourd’hui au culte réform é, disons à leur honneur qu’ils ont conservé ce précieux 
culte de la pauvreté, nourrice des sentiments élevés et: des fortes vertus. Aux mauvais temps 
des invasions française et autrichienne, Glaris s’est retrouvée au cœur son vieux sang de 
INcefels, et tandis que d’autres villes de la contrée, plus riches et plus populeuses, ouvraient 
leurs portes à l’étranger, Glaris comme Schw itz, Unterwald, Uri et Z u g , résistait et succom­
bait la dernière. Q u’importe qu’un état tienne peu de place sur la carte, s’il a su se la faire 
belle dans l’histoire! Tel est le lot de notre modeste bourg, et celui-là en vaut bien d’autres.
C’est à deux lieues de Glaris, en suivant la route qui contourne le pied du W iggis, qu’est 
situé le village de Nœfels , immortalisé au même titre que ceux de Morgarten et de Sempach.
! CG CLARIS.
L à , les modestes pâtres de Claris combattirent à la façon des héros d’Homère, qui seuls dé­
fiaient des armées. C’était en 1388 ; les Glaronais, inquiétés par les excursions des bourgeois 
de W esen , soudoyés par l’Autriche, assiégèrent la ville, et l’ayant prise, y laissèrent une 
garnison de cinquante des leurs. Pendant une nuit de carnaval, nuit de fête et d’orgie, les 
habitants introduisent seciètement les Autrichiens dans W esen ; celte troupe, au nombre de 
quatre mille hommes, massacre la garnison glaronaise. Les citoyens de C laris, en même 
temps qu’ils reçoivent la nouvelle de ce désastre, apprennent que quinze mille hommes sont 
rassemblés dans les environs de W esen , et prêts à fondre sur eux. Ce sont principalement 
des soldats du Toggenbourg, du Rlieintal, de Sehaffouse et de Thurgovie, pays alors soumis 
à la domination autrichienne. Après d’inutiles tentatives d’accommodement de la part de ceux 
de Claris, cette masse d’ennemis s’ébranle pour cerner les Glaronais. Le comte de W erden­
berg , qui commande l’avant-garde, devait tourner leurs lignes avec trois mille hommes , et 
les prendre à dos, tandis que le gros de l’armée les attaquerait de front. Les Glaronais n’ont 
que trois cent cinquante combattants à opposer à l’ennemi ; le vieux Buebl, qui les com­
m ande, les disperse sur la ligne de ses retranchements, retranchements dont on voit encore 
les restes, et qui s’étendent depuis le lac de Wallenstadt jusqu’à la montagne qui sépare 
IS’œfels de Niderurnen. Sur l'inspection de ces retranchements on peut juger comment les 
anciens Suisses suppléaient au manque de places de guerre : c’était uniquement dans la na­
ture du sol qu’ils trouvaient leurs moyens de défense; ils liaient une montagne à l’autre 
par un retranchement tracé à travers le vallon qui les séparait ; d’autres fois ils ouvraient 
un fossé entre deux rivières ; le gén ie m ilita ire  de ces temps n’allait pas plus loin. Cepen­
dant, ces obstacles étant franchis par la cavalerie ennem ie, de Buelh prit le parti de la 
retraite et conduisit sa petite troupe sur les collines pierreuses du R au li, au bas desquelles 
coule le torrent qui côtoie Nœfels. Les Autrichiens, maîtres des lignes et croyant-leur vic­
toire consommée, se répandent à la débandade dans les villages voisins qu’ils incendient. 
Grâce à ce répit, le brave Buehl put organiser une nouvelle défense au sommet du Rauli. 
La bannière de Claris qu’il déploie, le son de la trompe, les cris de sa troupe, lui amènent 
bientôt de l’intérieur du canton de nouveaux soldats, et les Autrichiens, surpris de retrouver 
un ennemi qu’ils croyaient dispersé, se forment en ordre de bataille, la cavalerie en tête, et 
tentent d’escalader la montagne. Les Glaronais les reçutent comme les confédérés des 
Waldslætten avaient reçu les troupes de Léopold à Morgarteu ; le Rauti s’ébranle , des blocs 
de rochers tombent de ses flancs et écrasent les assaillants ; une grêle de cailloux atteignent 
hommes et chevaux et les renversent pêle-mêle ; l’ennemi cède et va se reformer plus loin. 
Ses chefs changent l’ordre de l’attaque ; au lieu de la cavalerie c’est l’infanterie qu’ils envoient 
à l’assaut. Après onze charges successives, les Glaronais plient et vont abandonner le terrain, 
lorsqu’un renfort envoyé de Schwitz les joignit fort à propos. A l’aspect de celle petite troupe, 
qui s’annonce comme la tête de colonne d’un renfort plus considérable, les fantassins autri­
chiens hésitent ; Buehl s’en aperçoit : il s’élance à la tête des siens et fait reculer l’ennemi. 
La cavalerie accourt pour rétablir le com bat, mais elle se croise avec les fuyards et augmente 
le désordre. Ces chevaux qui se cabrent, ces cavaliers armés de toutes pièces et q u i, une 
fois dém ontés, ne peuvent plus remuer; ces robustes montagnards qu i, armés de leurs 
baches d’armes , de leurs massues hérissées de clous et de leurs bâtons ferrés , tuent tout ce 
qu’ils frappent, ont bientôt rendu la déroute générale. Le combat, si désastreux qu’il eût été 
pour les Autrichiens , ne devait pas l’être autant que leur fuite. Au pont de la Linth le mas­
sacre fut horrible : depuis le Rauli jusqu’aux bords de la rivière on compta plus de deux
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uni de W esen , et prêts à f o n d r e  sur eux.* Ce sont principalement i ;  u
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mille cadavres ; un pareil nombre d’ennemis furent noyés dans le lac de Wallensladt et dans 
la Linlh. La reprise de W esen suivit la défaite des Autrichiens ; la ville fut pillée et brûlée.
Peut-être voudra-t-on savoir maintenant quel est le monument destiné à perpétuer le sou­
venir d’une bataille si glorieuse pour les citoyens de Claris? Onze pierres placées de dis­
tance en distance et aux endroits mêmes où les attaques de l’ennemi eurent lieu , voilà tout 
ce que votre guide vous montrera. Nulle épilaphe, point d’inscriptions, si ce n’est le millé­
sime i 3 8 8 , profondément gravé en caractères déjà vieux. Ce laconism e, à la manière 
des Spartiates, parle assez éloquemment au cœur de tout Glaronais; la plupart des peuples 
ont besoin du graver sur le bronze et l’airain le nom de leurs héros, on dirait que c’est le 
seul moyen qui leur soit donné d’en conserver le souvenir; en Suisse, une date suffit, tant 
ces hommes simples ont la mémoire du cœur. Une procession , dont la fondation remonte à 
l’année i 38g , se fait chaque année à celte glorieuse sépulture. Cette procession ( i )  fait le 
tour des onze places où les Glaronais, rompus et ralliés, soutinrent l’assaut des Autrichiens 
et les repoussèrent; à la première, on s’arrête pour écouter l’orateur de la troupe, qui fait 
l'appel à haute voix des cinquante-cinq citoyens tués dans celte journée, et les lettres pa­
tentes qui ont institué la procession (2 ). La cérémonie finit par la célébration d’une messe 
en actions de grâces.
Il est une autre cérémonie digne d’être mentionnée et qui a lieu au mois de septembre dans 
Claris m êm e; c’est la fête des bannières. On sait que les cantons démocratiques ont tous , 
au nombre de leurs magistrats , un banneret, ou conservateur des bannières nationales et de 
celles qui ont été conquises sur l’ennemi. Aütrcfois, il était d'usage de déployer tous ces 
étendards aux yeux du peuple , lorsqu’un nouveau banneret entrait en fonctions. Depuis 
1789, celte cérémonie avait été supprimée. La landsgem einde  de 1828 l’a rétablie. Dès 
l’aurore, le bruit du canon annonce la solennité du jour; du fond des vallées les plus éloi­
gnées , la population des deux sexes accourt vers C laris, dont les autorités sont réunies sur la 
place principale. A m idi, le rustique cortège s’ébranle, toujours au bruit du canon, et de 
toutes les cloches du bourg sonnant à grandes volées. La milice glaronaise, scs officiers en 
tê te , entoure l’armoire aux bannières, couverte d’un tapis écarlate orné de broderies aux cou- 
,  leurs du canton ; d’ordinaire, la précieuse armoire est portée comme un saint-sacrcmcnt, 
sur les épaules des quatre doyens d’âge de la magistrature. Arrivés à la porte de la maison de 
v ille , où une tribune a été disposée, le landamman raconte à la multitude sa propre histoire, 
l’histoire de scs pères. Au nom de Nœfels et de sa bataille, le landamman saisit la bannière 
victorieuse, celle même de i 3 8 8 , et l’agile en l’air; la milice présente les arm es, le peuple 
s’incline dans un religieux silence, et le banneret fait avec la nouvelle bannière qu’on vient de 
lui confier le salut à l’ancienne. Après quoi, l’orateur, reprenant son discours, parle des au­
tres victoires du peuple glaronais ; au récit de chaque bataille , le banneret désigne au peuple 
attentif les drapeaux conquis ou victorieux ; a in s i, après celui de Nœfels , on voit ceux qui 
guidèrent, en i 4 o3 , les Glaronais au secours des Appenzellois, contre l’abbé de Sainl-Gall; 
en i 4o5 , au Stoss, contre le duc Frédéric d’Autriche. Dans la première de ces batail­
les , les Souabes auxiliaires laissèrent toutes leurs bannières aux mains des pâtres suisses. 
Puis on montre encore au peuple celles qui figurèrent dans les guerres de Bourgogne et de
(1) La procession a lien le premier jeudi d’avril.
(1) Ces lettres patentes, appele'es dans le pays Nœfels-farthnief, composées dans le temps même de l’êvdncmcnt, 
sont un monument du style simple et pieux des chancelleries suisses au XIV* siècle.
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LE CANTON DE SAINT-GALL.
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CHAPITRE PREMIER.
Etendue et limites du canton ; division territoriale j organisation politique; origine du canton de Saint-Gall ;
son histoire.
Le canton de Saint-Gall, le quinzième de la confédération, est un composé de territoires 
qui formaient anciennement le domaine de l’abbé de Saint-G all, ainsi que de différents 
bailliages libres, du comté de Tockenburg et de la ville de Bapperscliwil. Son étendue, qui 
présente une surface de cent lieues carrées, le range parmi les plus considérables de la 
Suisse. Il est borné au nord par le canton de Thurgovie et par le lac de Constance; à l’ouest 
et au midi par les cantons de Zurich, de Schwitz, de Claris et des Grisons, enfin à l’est par 
le cours du R hin qui le sépare de l’Allemagne. A l’exception du Tockenburg supérieur, où 
l’on trouve quelques hautes montagnes ( i ) ,  c’est un pays de plaines, baigné par trois lacs et 
qu’arrosent de nombreuses rivières (2).
La population générale du canton est de cent soixante mille habitants (3). Sur ce nombre, 
on compte environ quatre-vingt-dix mille catholiques, le reste appartient au culte réformé. Ce 
canton est divisé en huit districts : i° Saint-Gall, 20 Gossau, 3e Tockenburg supérieur, 4° Toc­
kenburg inférieur, 5° Rheinlhal, 6° Roschack, 70 Sargans, 8*Utznach. Ces huit districts sont 
subdivisés en quarante-quatre cercles, et les cercles en communes.
Pour se faire une idée du plus ou moins de libéralisme dont sont empreintes les contitu- 
tions des cantons helvétiques, il faut regarder la date de leur admission à la confédération. 
Les cantons les plus anciens, ceux qui les premiers ont résisté à l’invasion étrangère et l’ont 
domptée , sont purement démocratiques. Ceux des cantons que l’on pourrait nommer de
(1) Les principales sont : le Sentis  (sept mille pieds), le Spcer (même hauteur à peu près) ; d’autres pics également 
élcvc's, appartenant à la chaîne de l’Allmann, sont compris dans le territo ire  du canton.
(2) Ces trois lacs sont ceux de Constance, de Zurich et de XValli nstadt. Les principales rivières sont : 10 le R h in ,  
qui limite le canton sur un espace de dix hu it lieues, depuis la frontière des Grisons jusqu’au lac de Constance; 
a° la T a m in a ,  qui se jette  dans le Rhin ; 3° la S a a r ,  qui se confond avec le même fleuve au pied du mont Scliolt- 
herg ; 4° io Sécz, qui se perd dans le lac de Wallenstadt ; 5° la L in th  ou Limmat ; 6° la Thnr, qui prend sa source 
dans les montagnes du haut Tockenburg; 7° la Ncckcr, qui a sa source au mont Sentis et qui se réun it à la Thur ; 
8« et 9» la G lati et la Sitter, également afllueutes de la Thur ; io» e t 11° la  G oldack  et la Sicüiach, qui se jettent 
dans le lac de Constance.
(3) M. Ehel se trompe lorsqu’il attribue au canton une population qui n ’excéderait pas cent trente mille habi­
tants. Le recensement de 1S26 a donné le chiffre de cent quarante-trois mille deux cents, et il y a eu notable 
accroissement depuis cette e'poque. Dès l’année suivante (1827) un nouveau recensement avait constaté treize cents 
habitants de plus. Voici du reste le tableau officiel qui sert de hase à notre évaluation :
Ville de Saint-Gall ........... ............................. .. 11,000 habitants.
Terres de l’évêché............................................................   48,000
Les deux Tockenburg........................................................... 5 o,ooo
Rhin thaï........................................................    22,000
Rapperschwyl et son territoire.........................................  6,000
Sargans, Utznach, e tc .  .............................................. 23,000
Total i 5g,ooo habitants.
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deuxième venue, sont de petites républiques oligarchiques, comme furent autrefois les pe­
tites républiques d’Italie, moins la turbulence et l’esprit d’envahissement. Enfin les cantons 
plus récemment entrés dans la ligue helvétique, tels que Argovie, Vaud, Tcssin et Saint- 
Gall, ont une constitution mixte, dont le principe, comme celui des W alldsletten, proclame 
la pleine et entière souveraineté du peuple, mais dont les institutions reproduisent le carac­
tère oligarchique de celles de Zurich, Berne, Bàie, etc.
A Saint-Gall, le g ra n d  conseil, dépositaire de l’autorité suprême et législative, n’admet 
qu’un tiers de membres nommés directement par les communes. Sur les cent cinquante mem­
bres qui composent le grand conseil, quatre-vingt-quatre sont catholiques et soixante-six ré­
formés. Ces nominations présentent trois séries d’élus : la première comprend cinquante-un 
membres, nommés immédiatement par les cercles ; la seconde, quarante-neuf membres choi­
sis par les corps électoraux de district; les cinquante autres membres sont nommés par le 
grand conseil lui-m êm e.
Les attributions du grand conseil sont fort étendues; c'est à lui qu’appartient la nomina­
tion du p e tit  conseil, composé de neuf membres chargés du pouvoir exécutif et qui ne peut 
être pris que dans son sein, de même que les deux landammans, ou chefs de l’état ( i ) .  Au 
g ran d  conseil appartient le vote législatif, le décret de l’impôt, la fixation du nombre des 
fonctionnaires publics et le tarif de leur salaire, la nomination des députés à la diète, l’appel 
comme d’abus, la cassation des jugements dans les affaires criminelles, et enfin, le droit de 
grâce.
Pour être membre du grand conseil, il faut être âgé de trente ans et payer l’impôt d’une 
propriété de 6 ,000  fr. Pour exercer les droits politiques dans les assemblées de cercle ou de 
commune, il faut être âgé de vingt-un ans, et justifier d’une propriété de 4 °o  fr.; pour être 
éligib’e dans un de ces cercles, il faut être âgé de trente ans et payer l’impôt d’un bien de 
800 fr.
Chaque commune nomme un conseil communal composé d’un syndic et d’une douzaine 
de membres qui restent en place pendant six ans, se renouvellent par tiers et peuvent être 
réélus ; c’est le conseil communal qui perçoit l’impôt que vote le g ra n d  conseil; à lui appar­
tient l’administration municipale (2).
Dans chaque cercle, un tribunal, composé de cinq juges, connaît des affaires de simple 
police.
Dans chaque district, un tribunal dit de district, dont les membres sont indemnisés par 
les parties, juge toutes les causes civiles. Un tribunal d 'appel casse ou confirme ses 
arrêts.
Les tribunaux de districts sont composés de membres nommés par le petit conseil pour 
neuf ans, et rééligibles ; ils doivent payer l’impôt d ’une propriété valant au moins 2,000 fr.
Le petit conseil est toujours en permanence, mais le grand conseil n’a qu’une session dans 
l’année, session qui dure huit jours.
Les revenus de l’état consistent en rentes foncières, dimes, douanes, péages, vente de sel, 
patentes ; il y a aussi un impôt directement prélevé sur les fortunes. En 1835 , les revenus 
de l’état se sont élevés à la somme de 3oo,ooo florins du pays. L’organisation financière est
(1) Les landam mans restent deux ans en charge.
(a) En consideration de sa position, et pour d’autres causes sans doute, la ville de Saint-Gall a son administration 
municipale et son organisation judiciaire à p a r t, ainsi qu’un tribunal de commerce.
telle que la recette doit balancer la dépense. Le canton de Saint-Gall paie à la confédération un 
subside de 3g .4 5 i l’r., et lui fournit un contingent de deux mille six cent trente hommes ( i ) .
Il est fort difficile, pour ne pas dire impossible, de présenter en quelques lignes l’histoire 
des différents pays qui constituent aujourd’hui le canton de Saint-Gall ; la destinée des peuples 
qui les habitaient a subi les mêmes vicissitudes que leurs territoires; il nous-faudrait certai­
nement plus d’espace qu’il ne nous en est donné dans cet ouvrage, pour présenter, sans trop 
de confusion, et avec quelque intérêt, le tableau des événements dont les comtés de Tocken- 
burgct deSargans, le Rheinthal ella  ville de Rapperschwyl furent le théâtre depuis six siècles; 
obligés que nous nous sentons d’introduire quelque variété dans un récit qui n'en comporte 
guère, nous nous bornerons donc à chercher l’origine du canton actuel dans l’histoire de la 
célèbre abbaye qui lui a donné son nom. S ’il est impossible de rattacher pour ce pays la chaîne 
de ses institutions passées à celles qui le régissent actuellem ent, il est permis du moins de 
parler de ceux des hommes dont le souvenir revit poétiquement sur ce sol, où brillèrent pour 
l’Europe les premières lueurs de la civilisation.
Au commencement du VIIe siècle, un pauvre moine d’Ecosse, que le latin de la renais­
sance appelle Gallus, mais que l’église a canonisé sous le nom de saint Gall , vint chercher 
une solitude aux bords du lac de Constance. Aidé de quelques disciples, il défricha le sol et 
bâtit un ermitage, où il vivait de pêche et d’aumônes. Un siècle après, ses disciples ayant 
embrassé la règle de saint Benoit, fondèrent, avec l’assistance de la noblesse des environs, un 
monastère à l’endroit même où saint Gall s’était construit son ermitage. Ce monastère devint 
bientôt une école célèbre où les lettres furent cultivées avec éclat; des empereurs et des rois 
lui firent des donations; au X Ie siècle, l’abbaye possédait déjà des maisons et même un terri­
toire considérable, lorsqu’elle fut à peu près détruite par l’invasion des Huns ou H ongrois, 
qui se jetaient sur l’Italie. Pour mettre l’abbaye à l’abri de nouvelles attaques des barbares , 
son chef ( il  s’appelait Annon )la  ceignit de murs fortifiés. Les historiens ne parlent pas de moins 
de dix tours qu’il y fit élever, ainsi que des nombreux retranchements qui donnaientà ce mo­
nastère l’apparence d’une forteresse. Telle fut l’origine delà ville de Saint-Gall, qui devait dé­
pendre et dépendit en effet de l’abbaye, mais qui obtint à la longue, et quand elle eut vu sa 
population s'accroître en même temps que ses murailles s’étendaient, des immunités et des 
franchises de son seigneur l’abbé. Le plus ancien diplôme qui fasse mention de ces franchises 
fut signé par l’abbé Guillaume, de la maison des comtes de Monlfort ( ia g i ) .  En i 34o, un 
autre abbé, un baron deBonstetten lui céda le droit d’accise; vers la même époque, un em­
pereur d’Allemagne la prit sous sa protection, et comme protégée, lui donna des armoiries ; 
enfin, lors de la diète tenue à Cologne, en 14 75 , l'empereur Frédéric IV7 confirma tous ces 
privilèges. Deux ou trois historiettes vont donner une idée de la haute fortune qu’avait faite 
le modeste établissement du pauvre moine Gallus , peu d’années même après qu’il fut 
mort.
Les annales de Saint-Gall nous ont conservé d’abord le souvenir du célèbreabbé Bourkard, 
qui, par ses lumières, son zèle et son activité, jeta un grand lustre sur celte abbaye, et l’illustra 
comme l’asile des lettres au X e siècle, comme le premier sanctuaire de la civilisation renais­
sante. L ’histoire de Bourkard nous initie aux mœurs de cet âge. prétendu barbare, si fort ca­
lomnié par les historiens qui ne se sont pas donné la peine de l’étudier, et qui ne tarissent 
pas dans les détails qu’ils en donnent, détails qui ne mentionnent qu’horribles massacres,
( i)  Ces deux chiffres sont mobiles comme dans les autres cantons.
exactions de toutes sortes, excès de tous genres , époque pétrie de boue et de sang, s'il fallait 
les en croire. Q u’on nous permette de dérober quelques pages au manuscrit des anciens his­
toriens de Saint-Gall; on va voir si cette époque mérite, en Suisse du moins, la renommée 
outrageante qu’on lui a faite.
Dans les premières années du X e siècle, le comte Udalrich , du sang de Charlemagne , 
avait épousé la belle Vindilgarde , pelite-fille de l’empereur Henri-l’Oiseleur. Il apprend que 
les Hongrois dévastent ses domaines de Bavière; aussitôt il part à la tète de quelques troupes , 
mais son armée est défaite par lesbarbares, et ceux de ses soldats échappés au fer ennemi 
s’accordent à dire que le comte est resté parmi les morts. Sa jeune veuve ne voit de remède à 
sa douleur que dans les consolations de la religion ; elle traverse le lac de Constance et va ca­
cher son deuil et ses larmes dans l’antique monastère de Saint-Gall. L’évêque de Constance 
lui ouvre une cellule attenante à l’église, près celle où se renferma depuis celte sainte Yilde- 
borack, aujourd'hui encore patronnedes Saint-Gallois. Tout entière à sa'douleur, la comtesse 
cherche en vain à flétrir avant le temps, par des jeûnes et des macérations, la fleur de sa 
beauté; des seigneurs deSouabe et de Thurgovie aspirent à sa main , et ce n’est qu’en pre­
nant le voile qu’elle échappe à leur poursuite amoureuse. Déjà le quatrième anniversaire de 
la mort d’Udalrich est venu; selon sa coutume, l’inconsolable veuve sort de sa cellule et se 
rend dans la capitale de ses états. La tète couverte de son voile de religieuse, elle traversait 
les rues au milieu delà  foule des pauvres, quand une voix s’élève suppliante, réclamant une 
aumône. Vindilgarde s’arrête devant l’inconnu pour le secourir; celui-ci saisit la main de la 
comtesse et la couvre de baisers, et comme les écuyers de la princesse, indignés de son inso­
lence, voulaient le châtier, l’inconnu écarte la longue chevelure qui cachait ses traits, et s’é­
crie : « Reconnaissez votre comte Udalrich. » C’était lui en effet ; blessé et fait prisonnier, il 
avait été conduit en Hongrie d’où il s’était échappé. Les écuyers et les soldats le reconnaissent 
avec attendrissement, mais rien n’égale la joie de la comtesse. « Allons, dit le com te, allons 
avant tout rendre grâces à Dieu dans son tem ple; mais quel est le voile qui couvre votre 
tète , qui vous l’a donné? —  L’évêque en plein synode. » Puis on entre dans la nef, la foule 
est immense, le clergé entonne L au des , et ce n’est plus pour le défunt qu’on prie. A la nou­
velle de ce retour imprévu, l’évêque assemble son synode ; Udalrich s’y présente pour récla­
mer sa femme, dont il a respecté le voile, et l’évêque la délie de ses vœux, à condition que son 
voile sera déposé dans le trésor de l’église, et que Vindilgarde le reprendra en cas de véritable 
veuvage. Les secondes noces célébrées, la comtesse va visiter, avec son époux, ses compagnes, 
les religieuses de Saint-Gall, et tous deux font vœu au pied des autels, s’ils ont un fils , de le 
consacrera Dieu dans ce monastère. Au bout de l’année, la comtesse est au moment d’être 
mère, mais une maladie grave survient, elle expire—  Le fer ouvre son sein, et l’on en retire 
un enfant qui respire à peine; suivant l’usage de ces temps reculés, on le dépose dans le 
ventre d’une truie, là il reprend quelques forces, et son père, fidèle au vœu qu’il a formé, le 
porte sur l’autel de Saint-Gall, et le consacre à la vie religieuse; cet enfant, c’était Bourkard, 
beau de visage, mais si faible de complexion que la piqûre d’une mouche le faisait saigner. 
Elevé par les religieux, une âme forte se développe dans ce corps débile; instruit dans les 
sciences sacrées et profanes, formé de bonne heure à une sage discipline, le jeune Bourkard 
ne larda pas à parvenir aux premières dignités monastiques. Bourkard était un de ces abbés 
guerriers qui portèrent l’épée d’une main et le bréviaire de l’autre ; sa vie fut pleine d’agita­
tions, vie studieuse et simple néanmoins, et qui lui vaut cet éloge des chroniqueurs, d'avoir 
été un homme tout p é tr i de  sagesse et de vertu . Vers la fin de sa vie, trouvant sa dignité
d’abbé trop pénible, il voulut la remettre aux mains d’un successeur; il jeta donc les yeux sur 
le moine Notker, à la fois poète, peintre et médecin, surnommé ■Grain-de-poivre, à cause de 
sa sévérité pour lui-même et les autres, mais il fallait que l’empereur Othon sanctionnât cette 
élection ; le fils de l’empereur se montrait favorable aux désirs de l’abbaye , mais Othon, pré­
venu contre elle, et ne voulant voir que des vieillards à la tête des monastères, faisait mine 
de refuser l’investiture au jeune Nolker. L’historique de la députation envoyée à cette occa­
sion par l’abbé de Saint-Gall à l’empereur nous a été authentiquement conservée ; c’est un 
tableau plein de naïveté et de charme,
Quand la députation de Saint-Gall arriva à Spire, le fils de l’empereur, que la chronique 
appelle le ro i, pour le distinguer de son père, causait familièrement avec des seigneurs de 
la cour. Les envoyés de Bourkard, au nombre de neuf, allèrent le saluer. Un des courtisans, 
remarquant la gravité du diacre Ruppert, s’écrie à haute voix : « En voilà un qui n’attrapera 
jamais un lièvre à la course.» Ruppert l’entend et lui fait une humble inclination. Sur ce, 
le roi adresse une vive réprimande au courtisan, et, se tournant vers Eckard, le chef de la 
députation, il lui dit : « Maitre, qui sont ces pères?»— « M onseigneur, ce sont les pères de 
Saint-Gall; ils auront grand besoin de votre protection, quand ils se présenteront devant le 
trône impérial. » Puis il lui expliqua le motif de leur venue. Le fils de l’empereur leur ré­
pondit : « Que Dieu , qui lient les cœurs des rois en sa main, veuille vous rendre mon lion 
doux et traitable! » P u is , s’approchant de l’oreille d’Eckard , il lui demande lequel d’entre 
eux a été é lu .—  «Celui qui marche le premier. —  Quoi! ce jeune homme si fluet et si 
grêle! tandis que voilà tant de vigoureux vieillards à barbe blanche, vous demandez l’in­
vestiture pour un jouvenceau qui ressemble à une fille! Croyez-moi, tenez conseil, et engagez 
vos pères à faire choix d’un personnage plus grave, car je n’oserai jamais le présenter à 
l’audience de mon lion. » Eckard lui répondit : « Les privilèges de libre élection que nous 
tenons de Charlemagne, et que ses successeurs nous ont confirmés, ne nous permettent pas 
de procéder à un choix quand nous sommes en si petit nombre. D ’ailleurs, que deviendrait 
la mission dont nous a chargés notre père Bourkard? Croyez-vous donc que si Nolker n’était 
pas un homme d’un mérite ém inent, l’abbé, votre cousin et mon oncle, en eût voulu faire 
notre chef? » Celte réponse adoucit le fils de l’empereur qui, après le souper, dit à son père : 
« Monseigneur, il y a chez vous des députés de votre neveu Bourkard, abbé deSaint-Gall. » 
Ici commence un entretien reproduit par le moine Eckard avec une fidélité scrupuleuse ( i ) .  
Li em pereur : «Je sais que ces moines sont ici depuis ce matin; mais pourquoi semblent-ils 
éviter ma présence? Quelques personnes m’ont assuré qu’ils ne venaient pas dans des in­
tentions droites et loyales, car celui qui marche en intégrité, marche en assurance. » L'im pé­
ratrice : « Prenez garde, mon toujours plus cher seigneur, prenez garde d’accorder trop 
de confiance à des pervers; n’allons pas affliger sans raison des serviteurs de D ieu.» Cela dit, 
le roi, sur un signe de son père, donne lecture de la lettre de Bourkard (2), écrite en latin, et
(1) Nous avons cru devoir reproduire presqu’en cnlierce document, qui,il est vrai, n’inléresse pas seulement la 
Suisse, nous le reconnaissons volontiers. Pour mieux apprécier la valeur historique de cet entretien, il faut savoir 
qu’il a été transcrit par le narrateur au moment même qu’il avait lieu , ce qui donnerait à penser que les moines de 
Saint - Gall employaient pour leurs savantes recherches une écriture par abréviation, c’est-à-dire la sténographie.
(a) Voici cette lettre : « Bourkard, abbé moitié m o rt, souhaite le plus long règne aux empereurs O thon, ses pre­
miers supérieurs après la majesté souveraine de Dieu. Conduit par les années et ma caducité aux portes du tom­
beau, je sollicite de votre grâce, mes souverains seigneurs, de ne pas laisser mon troupeau sans pasteur et mes en­
fants sans père : je  vous envoie donc, pour me succéder de mon vivant, mon cher Nolker, élevé par des maîtres ver­
tueux à l'école des bonnes mœurs, lequel, je l’espère, vous sera agréable comme il l’est à Saint-Gall. Je vous députe
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que le roi traduit couramment en langue saxonne. Alors Otlion s’écrie : « Eh bien ! que les 
moines paraissent demain malin devant m o i, pour qu’après les avoir vus et entendus , je 
puisse prendre un parti. « Le roi : « Seigneur, l’homme regarde au visage, mais Dieu seul 
connaît le cœur; celui qui vous est recommandé n’est pas aussi respectable que mon cher 
maître Eckard que voilà, mais il n’est pas si méprisable que le calomniateur Sandrat. »
Pendant celte réplique, l’empereur s’était approché d’Eckard, et le voyant occupé à trans­
crire ce que nous venons de rapporter, il lui demanda ses tablettes, et demeura fort surpris 
de n’y voir que des caractères qui lui étaient inconnus. Le lendemain au point du jour, 
après avoir dit leur office pendant la n u it , les moines se rendirent au palais impérial, où, 
suivant l’usage, Eckard, chapelain des empereurs, leur lisait les prières du m atin, assisté de 
Palsuin, évêque de Spire. Ici commence une conversation des plus bizarres, conversation 
empreinte du bel-esprit scolastique. En voici un échantillon. L e  r o i , s’adressant à l’empe­
reur : « O mon lion ! jamais yeux ne seront plus perçants que les vôtres!» E c k a rd :  «Cela 
n’est pas surprenant, car on sait que le lion dort les yeux ouverts. » P alsu in  : « C’est dans 
ce sens que l’époux dit à l’épouse : Je d o rs , m ais mon cœur 'veille. Au surplus, mon sei­
gneur, il est temps de vous avertir que vous êtes attendu à la porte par des gens qui savent 
mieux prier en dormant, que nous ne prions éveillés. » IL empereur : « El d’où les connaissez- 
vous si bien?» P alsu in  : «Ce sont eux qui m’ont élevé, et desquels j ’ai appris le peu que 
je sais. » IL em pereur : « Je pense que c’était quand, pauvre et mendiant, vous rôdiez çà et là 
pour remplir votre besace. » P alsu in  : « Ce n’est pas ce qu’ils m’ont donné, mais ce qu’ils 
m’ont enseigné, dont je fais le plus de cas. »
Là-dessus, l’empereur se lève et va ouvrir la porte aux moines, qui s’inclinent profondé­
ment. Il leur dit : « Montrez-moi donc celui que mon neveu Burckard désire avoir pour 
successeur. » Puis il se penche vers son fils, et lui dit à l’oreille : « Puisqu’il y a parmi eux 
des hommes qui parlent si bien, je vais les mettre à l’épreuve. » Eckard l’entend et réplique 
à voix basse : « Ah ! monseigneur, que ce soit le dernier de vos soucis, car vous ne les pren­
drez pas au dépourvu.» Ceci prouve que les moines de Saint-Gall jouissaient de plus d’un 
privilège à la cour de l’empire. Mais apercevant Notker, l’empereur reprend avec vé­
hémence : « Comment! c’est celui-là que vous demandez pour chef! mais il pourrait être 
votre fils. Quoi! des gens en cheveux blancs n’ont pu trouver un autre successeur à Burckard 
que ce jouvenceau ! » Le vieux diacre Ruppcrt : « Je ferai observer à votre majesté qu’elle 
se trom pe... Entre tant de M aries  qui dès long-temps ont choisi la bonne part, votre neveu 
n’a pu trouver une seule M arth e  qui voulût s’inquiéter de nos affaires temporelles et se tour­
menter pour les soins du ménage ; c’est pourquoi, laissant là les vieux, il a eu recours aux 
jeunes, et il a trouvé en celui-ci tout ce qu’il nous faut, si vous daignez vous en rapporterà 
mon témoignage. » L ’empereur répond brusquement : « Vous qui parlez, vous paraissez plus 
digne d’être chef que ce blanc-bec. » Cela dit, il tourne le dos aux moines et entre dans sa 
chambre pour se f a ir e  chausser: alors sa femme et son fils le conjurent de ne pas refuser plus 
long-temps l’investiture à l’élu des moines; mais l’empereur se fâche, et déclare que la dis­
cipline étant fort relâchée à Saint-Gall, il songe à y dépêcher un homme propre à la rétablir. 
Eckard comprend qu’il s’agit de donner l’abbaye à un personnage de la cour, ce qui eût été
avec lui neuf témoins dignes de foi, qui vous attesteront qu’il a été élu ; veuillez donc Vinvesti/' et confirm er. Tour 
ce, je vous envoie le bâton abbatial, et me recommande à. votre indulgence. Que le seigneur tout-puissant garde 
votre majesté impériale ! »
une véritable révolution ; il se jette tout ému aux pieds de l'empereur, cl lui tient ce hardi 
langage : « Mon seigneur, si je verse des larmes, c’est pour vous. Qu’est donc devenue chez 
les princes cette fidélité à leur parole, recommandée même par les païens? Voulez-vous donc 
violer le privilège de libre élection que l’abbaye de Saint-Gall tient de Charlemagne ? Eli bien ! 
je vous déclare que ni le couvent, ni Burckard, ni moi, n’entendons recevoir pour chef un 
autre que celui qui vous est ici présenté, n
L’empereur fronce le sourcil, mais il se radoucit bientôt, il fait venir les moines et leur dit : 
« Hommes de Dieu , surpris de votre vêlement sans tunique, tel que saint Benoit ne l’a jamais 
porté, je ne vous ai pas d’abord donné le baiser de paix, approchez-vous donc pour le rece­
voir. » Et l’empereur les embrasse tous, mais il embrasse Notker le dernier; puis, saisissant 
le bâton abbatial, il lui donne l’investiture dans les formes consacrées; bref, il ordonne aux 
vassaux de Saint-Gall, présents à sa cou r, de recevoir leurs fiefs des mains du nouvel abbé, 
et de lui jurer foi et hommage.
Ce curieux fragment n’explique pas seulement l’histoire de l’abbaye de Saint-Gall dans sa 
partie la plus intéressante et la moins connue ; il prouve qu’alors la faveur des empereurs 
s’attachait surtout aux gens lettrés, ou , pour mieux dire, qu’ils les regardaient comme les 
instruments les plus utiles à leur politique. Certes, 1 époque n’était pas aussi barbare qu’on a 
bien voulu le dire.
La longue suite d’abbés qui illustrèrent le siège de Saint-Gall suffirait à défrayer bien des 
légendes ; dans la série de ces noms se trouvent des saints, des savants, des docteurs de 
l’Église , et, ce qui paraîtra singulier, et ce qui ne l’est pas, des guerriers. La dignité d’abbé 
de Saint-Gall ayant un double caractère , il était obligé de défendre et de protéger ses su­
jets, corne chef tem porel, et de pourvoir, en sa qualité d’abbé, à leur salut dans l’autre 
monde. Il était armé de la crosse et de l’épée; et l’on va voir que dans l’occasion ïl se ser­
vait énergiquement de celte dernière. Par exemple, il est impossible de parcourir la chro­
nique de l’illustre Ulrich d’Eppenstein, abbé de Saint-G all, vers l’an i io o ,  sans restituer 
à ce personnage la physionomie terrible qu’il dut avoir : celle d’un de ces barons féodaux 
dont la demeure était une citadelle, et la vie entière un long combat. Dans le cours de son 
aventureuse carrière , l’abbé Ulrich oublia , tant qu’il p u t , qu’il était ministre d’un Dieu de 
paix, et il foula constamment aux pieds la règle de son ordre (ordre de Saint-Benoît) qui 
interdit à tout moine de porter les armes ; le même reproche s’adresse à son compétiteur le 
moine Eckard et à bien d’autres moines, depuis cl avant eux. Les conciles et les synodes, qui 
ont lancé l’anathème contre la mémoire de ces deux bons abbés, uniquement pour s ctre 
fait une guerre acharnée, avaient oublié que les hommes lesplus guerroyants  de leur temps 
se trouvent au nombre des saints ; nous n’en citerons que trois : saint P au l, saint Charle­
magne et saint Grégoire.
Cette guerre, le plus sanglant et le plus intéressant épisode des annales de Saint-Gall, na­
quit de la grande querelle des investitures, ou, pour parler plus exactement, de la querelle 
autrement grave des empereurs et des papes, qui ne dura pas moins de trois siècles ; il 
suffit pour cela de se rappeler les dénominations de G u elfe  et de G ibelin  qui ensang'antèrent 
l’Italie pendant si long-temps. Dans les contrées qui forment aujourd’hui la Suisse, l ’évêque 
de Constance, les comtes de Kybourg, de Tockenbourg , de Ncllenbourg , ainsi que la ville 
de Zurich, défendaient la cause du pape (le pape c’était Grégoire VII). D'un autre côté , les 
évêques de Bàie et de Lausanne , les comtes de Lentzbourg et de Neuchâtel restaient fidèles 
à l’empereur (c’était Henri IV). En 1077, le parti du pape ayant le dessus, tenta de dépo-
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ser l’empereur et mit à sa place un duc de Souabe, Rodolphe; celui-ci chassa de leur 
siège les évêques et les abbés partisans de Henri , e lle s  remplaça par ses créatures ; c’est 
ainsi qu’un Lutold devint abbé de Saint-Gull, mais les religieux ne voulurent pas le recon­
naître; ils brisèrent publiquement, dans le chœur de leur église, son bâton abbatial, si bien que 
le pauvre abbé prit la fuite. Les chances de la guerre ayant relevé le parti de l’empereur, 
il dépêcha aux religieux de Saint-Gall un nouvel abbé: c’était précisément cet Ulrich dont 
nous allons parler. Il faut savoir que Lutold, chassé de son siège , s’était réfugié auprès 
d’Eckard, abbé de Reichenau. Cet Eckard, qu’il ne faut pas confondre avec celui dont il 
est question dans le récit précédent, était un moine à l’humeur bataillarde, qui prit fait et 
cause pour Lutold contre son compétiteur et tenta de le rétablir sur son siège, les armes à 
la main ; il leva des troupes dans les grands domaines que son abbaye possédait sur les deux 
rives du lac de Constance ; Ulrich, de son côté, arma les nombreux vassaux de Saint-Gall. 
Guerre singulière et par son but et par la profession des deux combattants, jeunes, ardents, 
lettrés, pleins d’activité et de ressources, soutenus dans leurs démêlés par une parenté puis­
sante et nombreuse ; ambitieux tous les deux : Eckard à la manière de Pompée, qui ne vou­
lait point de maître ; Ulrich à la manière de César, qui ne souffrait poitit d’égal. Les hostili­
tés commencèrent sur les remparts mêmes de la ville naissante de Saint-Gall qu’Eckard vint 
assiéger. Cette tentative repoussée, Ulrich bâtit sur la Sitter le château de Krœlsern, afin 
de s'y assurer une retraite, en cas de malheur. Un baron de Regensberg, avoué de l’abbavc 
de Saint-Gall ( t ) ,  voulut en vain troubler ses travaux (2). L’abbé de Reichenau ayant été 
fait prisonnier l’année suivante comme il se rendait à R om e, et le bruit de sa mort s’étant 
bientôt répandu, l’empereur s’empressa de conférer à Ulrich l’abbaye vacante, à charge par 
lui de s’en emparer; ce qu’il exécuta presque sans coup férir. Ce choix ne fit qu’envenimer 
la haine des deux partis et causa des maux incalculables aux habitants des territoires de 
Saint-Gall et de Tburgovie. C’est alors que parutsurlascène, pour défendre les droits d ’Eckard, 
le fameux Berclhold de Zæhringen, chaud partisan du saint-siége. L’intrépide abbé n’est pas 
effrayé ; il marche contre Bercthold, et metses troupes en fuite. Berclhold se jette sur les terres 
que Saint-Gall possédait au-delà du R hin, et en confisque tous les revenus. Réduits à la der­
nière extrémité, les moines, pour se procurer du pain, sont réduits à se défaire des richesses 
qui parent leur antique église; ils livrent à des juifs la chaire et les colonnes de la n e f, dix 
tables précieuses, quatorze lampes d’argent, dix-sept étoles brochées en or, un calice 
d’ambre, ainsi que les lames d’argent du grand autel et ses parements ; tous ornements 
du plus grand prix, dons des empereurs, des rois et des papes. Cependant Ulrich ne perdit 
point courage , dans le même mois il  brûla et rasa plusieurs châteaux appartenant à ses 
ennemis ; la ville de Kybourg fut détruite de fond en comble ; puis, rassemblant toutes scs 
forces après celte expédition , il vint se réfugier dans les montagnes , au château de Rachens- 
tein qu’il avait fait bâtir. A plusieurs reprises, les soldats de Bercthold tentent de l’en déloger;
(1) On appelait l’avoué d’un couvent un laïque qui, outre les fonctions d’économe qu’il remplissait dans le cou­
vent, s’engageait par serm ent à défendre la communauté soit devant les tribunaux, soit par l ’épée. Dans le moyen- 
âge, la plupart des abbayes de la Suisse avaient pour avoués des comtes ou des barons, dans la famille desquels cette 
charge devint héréditaire. Nous donnerons plus loin quelques détails sur celles de ces charges qui concernent 
Saint-Gall,
(1) 11 ne sera peut-être pas inutile de faire connaître comment était composée cette armée d’U lrich , qui tin t la 
campagne avec lui pendant près de quinze années. Il avait d’abord à sa solde un petit nombre d’étrangers, a lle ­
mands et italiens; un corps d ’auxiliaires, fourni par les seigneurs du parti de l'em pereur; et enfin les vassaux de 
l'abbaye, lesquels, en vertu de leurs fiefs, lui devaient annuellement un service gratuit de quarante jours.
il  leur tient tête , secondé par un petit nombre de braves , car ses vassaux, las de la guerre, 
l’avaient abandonné. Il y a ici dans les chroniques auquelles nous empruntons, aidés par 
un savant travail de M. Philippe Bridel, les principaux traits de ce récit ( i ), il y a, disons- 
nous, un conte qui vient prêter un nouveau degré de merveilleux à cette histoire déjà si 
merveilleuse. On conte donc qu’un jour U lrich , dévoré d’inquiétudes, était assis sur le rem­
part de son chàleuu-fort, lorsqu’un inconnu l'aborde et lui dit : « Si tu veux voir la fin de 
tes malheurs , va visiter le tombeau de sainte Foy, près Agcn ; tu rapporteras quelqu’une 
de ses reliques, et tu lui consacreras une chapelle ici. » Ulrich suit le conseil de l’inconnu, 
et part pour Agen. Pendant son absence, Eckard, qui passait pour mort, reparaît inopi­
nément, rentre dans son abbaye de Reichenau, et vient attaquer Saint-Gall dont il s’empare, 
et quand il la quitte, il n’y laisse que des ruines. A cette nouvelle, Ulrich s’éloigne d’Agen, 
sans même songer à prendre au tomheau de sainte Foy la relique en question (ce qui don­
nerait à penser que cette partie de son histoire n’est qu’un conte) , et court venger l’incendie 
cl le pillage de son abbaye. Glacés d’effroi, les ennemis de l’indomptable abbé forment une 
ligue et jurent sa perte; coup de lance qui allait trouver son bouclier. Ulrich, en effet, 
utilise toutes ses ressources , et même ce qui ne devait pas lui servir de ressources ; il 
arme tous les sujets de son abbaye, il recrute une armée parmi les paisibles bourgeois de 
Saint-Gall, les laboureurs de Thurgovie et les pâtres du Mont-Sentis ; il leur apprend à se 
servir d’arcs , de frondes et d’arbalètes. Il bâtit de nouveaux châleaux-forts dans le pays, 
l’un desquels aux bords de la Tliur , ainsi que la chapelle de Saint-Fiden , en commémo­
ration de son pèlerinage au tombeau de sainte Foy d’Agen (2).
Rentré en possession de son abbaye, Ulrich n’en fut pas plus tranquille ; la ligue toujours 
renaissante de ses ennnemis, fortifiée de l’appui du duc de Zæhringen, fondit sur lui de trois 
côtés différents; on saccagea celles de ses possessions situées entre Bregenz et Constance ; 
Gossau et Ilérisau furent pillées et livrées aux flammes ; enfin une colonne de ces barbares, 
pénétrant jusque dans les Alpes d’Appenzell, détruisit les chalets, enleva les troupeaux et mas­
sacra les habitants, le tout pour les punir de leur fidélité à l’abbaye. Il n’est pas inutile d’ob­
server que c’es t depuis celle époque désastreuse que les Appenzellois des montagnes ont pris 
la sage précaution de bâtir leurs habitations à une certaine distance les unes des autres, afin 
qu’en cas d’incendie le feu fut facilement éteint. Pour achever la ruine du pays , le comte de 
Tockcnbourg vint incendier les environs de l’abbaye, « au point que, de ses remparts, dit un 
historien, on ne voyait plus de tous les côtés qu’un lac de feu ; car, en ce temps-là, il 11’y avait 
chez les nobles que haine, fureur, rage et vengeance, et chez leurs sujets que soupirs, gémis­
sements, lamentations et abondance de larmes. »
Le remède à tant de maux allait venir de leur excès, et l’abbé Ulrich se montra supérieur 
à ses malheurs par son courage et son activité. Il se met à la tête des bourgeois de Saint-Gall, 
des m étayers  du couvent, des laboureurs de la campagne, et des pâtres des montagnes.Toute 
celle troupe, recueillie à la hâte, fait une pointe sur le Tockcnbourg, et se bat contre 
l’ennemi, comme se battirent depuis les Suisses de Morgarten et de Sempach. O11 l’écrase à 
coups de pierres ; on l’aborde la massue ou la bêche à la main. Le comte de Tockcnbourg
(1) Ces chroniques sont : 1° la chronique helvétique de Tscliudi ; so la chronique d'Appcnzcll de Cabrici Walser ; 
3 l'histoire de Saint-Gall par Waguelin, et surtout le de casibui m onastcriiSancti-G aH i, par Burckard.
2) Quelques chroniques disent non pas A g cn u m ,  mais A g a u n u m . S’il en est a insi, ce n’est pas à Agen, 
m ais à Saint-Maurice, dans le Valais, qu’Ulrich aurait fait son pèlerinage. M Bridel n ’est pas pour cette dernière 
opinion.
vaincu est fait prisonnier. Cependant les vengeances du duc de Zæhvingen ne se font pas 
attendre, et pendant l'expédition d’Ulrich, il sc jette de nouveau sur les terres de Saint-Gall. 
Les historiens racontent que, pendant quinze a n s , les malheureux habitants de ces contrées 
conduisaient leur charrue tout armés, l’épée au côté et la cuirasse sur le dos, afin d’etre tou­
jours en mesure de repousser des agressions sans cesse renaissantes. Un changement inat­
tendu, survenu dans la position d'Ulrich, le fit sortir avec honneur de celte guerre sanglante, 
et lui confirma la paisible position d’un siège qu’il avait si courageusement défendu.L’abbaye 
de Saint-Gall se releva peu à peu de ses ruines. Ulrich y ram ena les muses que les arm es 
en avaien t chassées; il ranima l’agriculture, que vingt ans de combats et d ’anarchie avaient 
détruite. Tantôt à Aquilée, tantôt à Saint-G all, il gouverna l’abbaye pendant quarante-cinq 
ans avec autant de sagesse que d’éclat. Guerrier tonsuré, à qui il n’a manqué qu’un plus grand 
théâtre pour ses actions, et peut-être qu’un historien.
Les efforts et l’habileté d'Ulrich ne furent pas perdus, et celte abbaye de Saint-Gall, si cé­
lèbre dans l'histoire littéraire de l’Europe et dans les annales de l’Allemagne et de la Suisse, 
subsista près de douze siècles. L ’abbé de Saint-Gall était prince de l’empire. Par l’effet de scs 
liaisons avec quelques cantons, il était reconnu a llié  du corps helvétique ; son député sié­
geait dans les diètes générales ( i) .  L’organisation de l’ancienne abbaye de Saint-Gall mérite 
d’être signalée à ceux qui sont curieux d’étudier le régime féodal à son origine. On sait que 
cette organisation s’était maintenue dans toute sa vigueur jusqu’à l’époque de la révolution 
française. Ce gouvernement avait un caractère à la fois épiscopal et guerrier, tout ensemble 
spirituel et temporel. Le prince-abbé distribuait des charges séculières ; il avait un m aréchal 
d ‘ la  cour, un intendant-général, un chancelier (2 ); tous ces grands litres n ’étaient pas 
purement honorifiques ; à chacun d’eux se rattachaient d importantes fonctions. A l’exemple 
des empereurs, la cour des princes-abbés de Saint-Gall regorgeait de dignitaires et de grands 
officiers destinés principalement à les servir à leur bénédiction, au renouvellement des f o i  et 
hom m age  des vassaux, dans les repas publics et autres solennités. Ces charges , purement 
nominatives dans l’origine, furent ensuite érigées en fiefs. Au rebours de tant d’autres états, 
l’époque florissante pour Saint-Gall, son époque de lumières, de paix et de bien-être, fut pré­
cisément l’âge, appelé féodal, c’est-à-dire depuis la fin des sanglants démêlés que nous avons 
rapportés plus haut jusqu’à la réforme. Alors commence la décadence de l’abbaye; son ter­
ritoire et ses sujets lui échappent de tous les côtés. Des chroniqueurs, réform és il est vrai, 
attribuent ce résultat à la mauvaise conduite de quelques princes-abbés, brouillons ou prodi­
gues, qui s’aliénèrent leurs sujets par leur esprit guerroyant et magnifique. Les abbés de 
Saint-Gall combattirent pour retenir leurs dom aines, de même qu’ils avaient combattu pour 
les conquérir; mais après des chances diverses de bonne fortune et de revers, partie de leur 
territoire finit par leur être enlevé. L’insurrection générale du Tockenbourg, qui cul lieu au 
commencement du X V IIIe siècle, porta le dernier coup à leur puissance. M. Henri Zchookke
(1) Le prem ier traite d'alliance des abbés de Saint-Gall date du mois d’aoftt i j ü i .
(2) Dans une constitution attribuée à l'em pereur Conrad-le-Salique, on lit : S m g u li  principes suos , habcanl 
officiarios principales, m aresca/cum , dap iferum , p in ccrn a m  et cam erarium , c’est-à-dire que chaque grand d i­
gnitaire avait son ofîice, maréchal, intendant, échanson ou chambellan. Le maréchal exerçait à peu près les mêmes 
fonctions que le connétable  en France; c’était une grande famille princière d ’Allemagne qui en était investie, et 
qui transmettait cette clia rge de m aréchal par droit d 'hérédité. Le p a p ife r , ou intendant des princes abbés, était 
un duc de Souabe ; le p incerna, ou grand-échanson, un comte de Stockenberg; le cornerai 1er, ou grand-cham­
bellan, était un baron de Rcgensbcrg. En 1789, le prince-abbé avait encore un grand m aréchal hciéditairc  dans la 
personne du baron de la Tour-Taxis.
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a consacre quelques pages éloquentes au récit des événements dont le Tockenbourg fut le 
théâtre à cette époque : nous les résumerons après lui.
Les habitants du Tockenbourg éprouvaient depuis long-temps tous les maux qu’inflige la 
tyrannie. Ce pays avait jadis obtenu, de ses anciens souverains, des privilèges fort étendus -, le 
peuple concourait à la nomination de ses juges, avait part au produit des amendes et à d’autres 
revenus publics; il avait ses assemblées communales et générales ; enfin le bailli devait nécessai­
rement être pris parmi les habitants : depuis le milieu du X V ” siècle, les abbés cherchèrent à 
empiéter sur ces droits qu’ils avaient solennellement juré de respecter. Ainsi, en i 5 i o , ils com­
mencèrent à contester hautement leurs libertés aux habitants du Tockenbourg, afin de les fami­
liariser avec l’idée de la servitude; en i 54o, ils s’adjugèrent la faculté de nommer seuls aux 
fonctions de juge, de faire gouverner le pays par leurs délégués, ainsi que d’administrer selon 
leur bon plaisir les biens des églises et des prébendes ; en i 5 /;3 , nouvel empiètement ; on les 
voit s’attribuer successivement le droit de nommer à toutes les fonctions de pasteurs ainsi qu’à 
celles de greffiers ; enfin, en 16 5 4 , ils vont jusqu’à interdire au peuple le droit de s’assem­
bler. Les habitants souffrirent long-temps en silence ; mais la tyrannie s’accroissant par 
l’effet même de leur résignation, passa bientôt toute mesure ; bref, les gens du Tockem- 
hourg, poussés à b out, portèrent leurs plaintes à Zurich et à B erne, qui leur prêtèrent 
appui. Pendant long-temps, les habitants, soutenus par Zurich et Berne, se battirent contre 
les troupes de l’abbé avec des chances diverses, jusqu’à ce que les armées bernoise et zuri­
choise, ayant triomphé de tous les obstacles, parurent sous les murs de Saint-Gall (1712). 
L ’abbé n’avait pas attendu l’arrivée des alliés, et s’était enfui à Augsbourg. Les suites de 
celte guerre faillirent ensanglanter toute la Suisse, en armant les cantons catholiques contre 
les cantons protestants. Heureusement la paix d’Aarau prévint de nouveaux malheurs. Cette 
paix, tout en restituant à l’abbé son domaine du Tockenbourg, assura aux habitants des fran­
chises et des droits plus considérables que ceux dont ils avaient joui autrefois, et annula à peu 
près la domination de l’abbé. Aussi la révolution française, en lui enlevant un peu plus tard 
ses derniers droits de souveraineté, ne fit-elle que sanctionner un fait déjà presque entière­
m ent accompli.
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CHAPITRE II.
La ville de Saint-Gall. — Ses environs. — Les bains de Pfeilers. — Industrie e t commerce des habitants du canton.
Aspect de la campagne.
La ville de Saint-Gall est située sur le ruisseau de la Sleinack, entre deux montagnes qui 
l’enserrent dans toute leur longueur du nord au midi. Ce sont là les seules fortifications na­
turelles ; car il ne faut pas parler de ces fortifications artificielles, de ces forts qui sont censés 
en défendre l’approche au levant et au couchant. Les constructions de Saint-Gall n’ont rien 
de remarquable ; la ville a un aspect uniforme et triste qui ne rappelle guère son passé, si plein 
d’agitations et de catastrophes. Par une circonstance remarquable, Saint-Gall, qui dut sa fon­
dation à l’enthousiasme religieux, n’existe plus aujourd’hui que par le commerce : l’esprit in­
dustriel a remplacé l'esprit monacal ; cela date de la réforme , car la plupart des habitants de 
Saint-Gall appartiennent aujourd'hui au culte réformé. Dès l’an 156^, une haute muraille sé­
parait la ville de l’abbaye. On pense bien que si la muraille existe encore, ce n’est plus comme 
ligne de démarcation et de défense. L’abbé a été chassé, et l’abbaye sécularisée. Comme 
dédommagement des richesses qu’elle renfermait, richesses recueillies par le gouvernement 
de Saint-Gall, les habitants ont attribué au dernier abbé dépossédé une rente de 6 ,000 flo­
rins. Le chiffre de celle pension fut ainsi fixé par le congrès de Vienne, en 1814 , avec celle 
clause, c’est que le prince-abbé renoncerait à toute prétention sur ses anciens états ; mais 
celui-ci s’étant obstinément refusé à la rem plir, les Saint-Gallois gardent l’argent et l ’abbé 
ses prétentions ; du moins les a-t-il gardées jusqu’à sa m ort, arrivée il y a peu d’années, dans 
la retraite de Muri, où il vécut parmi les autres moines, pauvre comme eux , toujours digne 
et fier dans son malheur, et protestant par son silence et ses refus jusqu’au dernier moment 
contre l’injustice, peut-être nécessaire, qui l’avait frappé.
Présentement, l’abbave de Saint-Gall n’est plus riche qù’en souvenirs. Dans son temps de 
splendeur elle était divisée en trois parties, qu’on a quelque peine à distinguer aujourd’hui ; 
c’étaient, i°  l ’église 5 20 le palais de l’abbé ; 3° le corps-de-!ogis où habitaient les religieux, au 
nombre de cent et plus. C’est dans celle dernière partie qu’était placée la bibliothèque de 
l’abbaye. Dans ce semblant de bibliothèque qui existe encore , ne cherchons pas les traces 
du précieux dépôt fait par les moines ; sauf quelques manuscrits de peu d’importance, la bi­
bliothèque a été dépouillée comme l’abbaye, et malheureusement ce n’est pas la ville de 
Saint-Gall qui a profilé de ces dépouilles opimes ; elles ont disparu dans le désastre des 
guerres et des invasions. Les célèbres manuscrits de V alerius F laccus  et de *Silius Italicus 
ne figurent plus qu’au catalogue. Quant au Quintilien , il est à Zurich. Le gouvernement 
siège dans la partie des bâtiments qui formaient jadis le palais de l’abbé (le  Pfalz). Quant à 
l’église, ce n’est plus l’ancienne, qui fut détruite au commencement du siècle dernier ; l’é­
glise actuelle fut bâtie en 1754, et son architecture l’indique suffisamment.
Nous avons signalé l’uniformité des constructions que présente la ville de Saint-Gall ; on 
peut y voir une preuve de l’égalité des conditions et des fortunes. Les grandes richesses y 
sont rares -, l’aisance est générale à peu près. C’est une population douce, laborieuse, se lais­
sant facilement gouverner, quoique assez lettrée ; car on ne compte pas moins de neuf impri­
meries dans la ville. Outre la bibliothèque que nous avons mentionnée, il y en a une autre 
dite de la  v i l l e ; il y a aussi un collège, dont l’état-major ne compte pas moins de douze pro­
fesseurs. Tous les étrangers s’accordent à reconnaître que le gouvernement saint-gallois est
un des plus avancés de la Suisse, sous le rapport des soins donnés à la culture intellectuelle. 
Chaque année , la question du perfectionnement des écoles est remise sur le tapis , et chaque 
année quelque amélioration nouvelle est introduite dans leur régime. Certainement c’est 
un mérite digne d’ëtre signalé chez un peuple obscur ; il donne ainsi une leçon dont cer­
tains cantons plus remuants, et qui se disent plus avancés, feraient bien de profiter. Les 
Saint-Gallois, qui se souviennent de l’éclat répandu sur l’Europe par le nom et les services 
de leur abbaye, s’efforcent de ne pas rester trop au-dessous d ’une aus-i brillante renommée. 
Mais tout en cultivant les lettres, tout en se permettant, au milieu des soins de leur indus­
trie, quelques loisirs littéraires, ils savent conserver une modestie qui les honore. Ils aiment 
la littérature comme objet d’étude et non comme moyen de vanité. Leurs écrivains, s’ils en 
ont, ne font pas de bruit, même dans leur v ille , et leurs presses ne s’exercent guère qu’à 
reproduire des réimpressions. Ils n’ont ni revues ni journaux ; ils ne fabriquent ni mauvais 
romans, ni sottes poésies; c’est un travers qu’ils laissent à d’autres. Il ne faut donc pas de­
mander à la ville moderne des illustrations ou du moins des célébrités ; son passé, ou plutôt 
le passé seul de son abbaye, est riche sous ce rapport, car, à l’exception de ses moines, elle n’a 
pas un homme de science à citer, si ce n’est Vadianus, homme d'un génie universel pour 
son temps, qui écrivit sur le droit, la théologie, la médecine , l’histoire naturelle, et qui fut 
mêlé aux agitations de la réforme.
Après avoir, comme acquit de conscience, mentionné ses neuf mille habitants, sortons de 
Saint-Gall ( i )  ; quelle que soit l'illustration qui la recommande, ce n’est, après tout, que l’illus­
tration de ses ruines ; d’autres parties de son canton réclament leur description et offrent un 
intérêt plus actuel, c’est nommer les gorges de la Tamina et les bains de Pfeifers : nous y 
conduirons tout de suite le lecteur.
La vallée de la Tamina est située au comté de Sargans, dépendance de l’ancienne abbaye 
de Saint-Gall, aujourd’hui l’un des districts du canton ; elle est habitée par une petite peu­
plade énergique et laborieuse, mais qui n’a pas encore complètement réparé les désastres 
de la terrible guerre de 1799, entre les Français et les Àusirc-Russes (2).
On part ordinairement de Ragalz, d’où l’on voit la Tamina sortir de son affreuse gorge, et 
l’on se dirige vers Valenz, petit village épars dans la montagne. Toute celte route, pleine 
d’enchantement, mais très-fatigante (3), côtoie la gorge et la Tamina. De Valenz aux bains, 
la roule devient facile ; elle serpente dans des prairies fertiles, qu’embellit une riante végéta­
tion. Les bains sont situés une dem i-lieue plus bas ; et bien que pour y arriver on des­
cende alors dans un véritable précipice, on ne s’en aperçoit pas, grâce au rideau d’arbres
(1) Les environs de Saint-Gall m éritent d’etre visités comme promenades. Sur les montagnes qui l'avoisincnt, la 
vue est magnifique, et principalem ent près du couvent de N olkrrscck , ainsi qu'au château de ŸVarteek  et à la Platte. 
De ces deux dernières stations, on aperçoit le lac de Constance dans toute son étendue. A une lieue de la ville, on 
traverse sur la Goldach un pont suspendu, le pont Saint-Martin ; il est situe' dans une gorge sauvage ; sa construction 
peut donner une idée de ce qu’e'tait le fameux pont de SchaiTouse, qui n’existe plus. Il y a encore, tout près de la 
ville, une carrière de grès, qui vaut la peine d’une excursion j les amateurs de minéralogie y trouveront en quantité 
des coquillages marins pétrifies, tels que bucciniles, cham ites e tm usculites, tan t il est vrai que, sur cette terre de 
Suisse, la science et l’imagination trouvent des aliments à chaque pas.
(a) 11 serait difficile de se faire une idée de la désolation de cette contrée, et des charges qui pesèrent sur elle à. 
cette époque. O11 dit qu’un médecin de Ragalz, le docteur Roger, a loge' et nourri successivement, pendant l’espace 
de trois années, plus de sept m ille  soldais.
(3 ) M. Ehel engage les voyageurs qui entreprennent ce petit voyage à cheval à user de beaucoup de précaution.
Il conseille aux dames et aux malades de se faire porter en brancard . C’est par ce chemin que l’on mène sur des 
traîneaux les bardes et objets mobiliers des baigneurs de Ffeflers.

( . i l i !  i l ! ! ! ,  '• . Li  :■(: ': , • • 1 i m  , V I "  • i-'L
a n i i v v  q u i - l q u o  ; i i i v - ' ; ' ) r " U i - . i .  v  •  ■■ ! ; 1 k u v  r f * ; Y i a i * * .  -  • v v h i v  i » v :
U H l u é l  i l e  d l g l l l :  I l o " '  <•••»«. !  • > 1  • ! ' ' ! ■ ' ! : '
tjiii» ritnl, :•* plus r e u m u i : ; ,  ». • i. ■ ,c ■-<" P : '• '
S.imt-Griì!' is, qu i  se souvn'-n- • *• ■ •' ’ ■■■ï- • •’ : - | " s s e n »••••s
:le leur abb:tve, s’e f lo rm . ' .  r >:i ;• ■ - -  "  A . ■■■ m i eriìbu.iv renommé»'.
J a i s  to u t  en  cu l t ivan t  !*-'-■ : se »u-nn,'Ü.'1 ‘ •: v m :  Oe leu r  ;: iuu>-
li'ie. cpiebsu', s loisirs b- : r - uoi-orc. Jib aue.?i\t
'.MH : !is en
nt pax »!■ . m ê m e  J -  iatir  -e -, vi v. ■ i ■ ,n s e\> : vt n t  gu« re  q !i il
iv uro. 1 ■>:e uiM . •.••ions. i ; -, ti ■etil li, re Vi • een! m  mauvais
1
i o n i  e  -, n i  s o t t e s  p o é s i e s  ;  c ’e s t  •'.<’> t r a v e r s  q u  e :  l a i s s e n t  •• ù n u i r e - ,  i l  n e  l a u t  d o n e  p a s  d e ­
m a n d e r  v i l l e  m o d e r n e  d e s  i l l u s t r a t i o n s  o n  d v  m o i n s  n e : ;  c é l é b r i t é s  : o n  p a s s é , o u  p l u t ô t  
l e  j .  î - : .  d e  s o n  a h e a y v : e s t  r i -  b '  v  r  ;• . n i .  c . i v .  r  » A v . - r ; - .  .!.■ , , s  r m i n e s .  c l i c  n ’ a
i m  s î., »I h o m m e  d e  s c i e u r c  a  t : u - r .  s i  r e  n m .  t . - . i l i a n u s , h  ' a i m e  •■ u .  [ j i i a  u n i v e r s e l . p o u r  
s o i ,  t e n n i s ,  . p i i  é c r i v i t  s u r  l e  d r o i t ,  l a  t h é o l o g i e .  , . i  r v  ü v c u i e  .  1 h i s t o i r e  n b  f o r c i  h s - e - t  q u i  t u t  
m >  ! ■ n u  \  " b a l i o , i s  ».le ! a  o n  o u .
A j  I I -  ." .  •' a r e , : .  , 1- • m - r . - u  n i .  ! i s c s  n e u !  n . i i ' s "  I, A  ; . - i s ,  s o r t o n s  d e
; . i  : r | u v ! b * , - :  . . . e  : i ' e i n -  i d  î i f j u i  lu  n e  . - û : fi. n ' -  i .  •>•:• ■ .M i t .  p u e  V i ’ h i s -
. .    .i . . . . . . . .  .. i v t i - s  ;<r e a r *  VP-   , e   *••***• <i-  p f e  : i : n ( » r n t  O U
■ t e » : ! ;  p l u s  a c t  u n i ,  c ’e s t  n o m m e ,  l e s  g o r g e s  d o  l a  l ' a m m u  c i  i* • b a i n s  i t e  P i t  i t e r s  : n o u s  y
: t u h b u i D n s  t i ^ i t  d e  s u i t e  t e  l e c l e u i
I » t  v a l l é e  J , :  l a  T a m i n a  e s t  s i t u é e  a u  c o m t é  d e  S a r g a n s ,  d é p e n d a i t  ,f- J e  i a o c i e n u é  a b b a y e  
t b .  S a i n l - r y u i l ,  a u j o u r d ' h u i  l ’ u n  d e s  d i s t r i c t s  d u  c a n t o n  :. e l l e  e s t  h a b i t u e  . p a r  u n e  p e t i t e  p e u ­
p le , d-* é n e r g i q u e  e t  l a b o r i e u s e ,  m a i s  c u i  n ' a  p a s  e n c o r e  c o m p l è t e m e n t  r e n a r e  1r s - d é s a s t r e s  
d e  l a  t e r r i b l e  g u e r r e  t e -  , y o  », e n  t r i :  l e s  F r a n ç a i s  e i n e s  A u s l r c - i b  v  - e s  {-ij. .
0 ; : p a r t  o r d i n a i r e m e n t  d o  i l . , l  ? .  <] o n  V v  , v ó t i  ! r  I  a n i m a  s o n ,  :  u e  s o n  a h r e u s e . g o r g e ,  e t  
b o n  s e  v e r s  » i e i i z ,  p e t i t  \  " • • ' • ' i c t g n e .  î  o n t e  c e l t e  r o u t e ,  p i ê i u é
d ' v n c i ;  . • u i u n i e i i t .  m a i s  t r è s - f a t  à n . v t k n i n  ; . .• • ; Sa i - m o t . - .  = ■ '  .m o i ?  a u x  b a i i o ;
I : r o - ’i f  .!•• r i e n t  f a c i l e  ;  e l l e  s e r p e n t e  d a n s  d e s  p r a i r i e s  f e r t i l e s ,  q u ' v m i x - i h !  u n e  r i a n t e  v e g e t a ­
ti.-.! . » . . ' n i  s e n t  s i t i f é s  u n o  d e m i  h e u e  p l u s  b u s j  t »  p r i t r  y  . i r n v r *  u b  d e s -
c i  i. i j, ::  a .  : , lm:ì • s i Ç  1 p n v . n u v r ,  ' . i :  I , “  s e n  a f «  ■' , '•! '  i K i ô a i ï  d  a r b r e s
i , L e s  e,  ■ m -mi,. '-r feti.w»-: Ail ' « è H t i e n â  it^î r** y r s i t c i  m a n n e  p r o m e u a U « .  S ’U i«»  «i.-hî-»-.. • i « jm  1 a v o i s i n o n t ,  t a  
Ï „ e  Cil m i g n i l i q u e .  v: (••■ i m . ' t  » d u  i t o e x m t  d e  'if•tikerstek ■. a i n s i  q u ' a u  e t » ' Ç a a  d e  Tcrlrrk e t  à  la  Pìalif.
I),.. ce s  d . ' v x  d e r n i è r e s  s t a t i o n s ,  o n  a p e r ç o i t  le  l a c  vie C o n s t a i i c e  d a n s  t e n ; „ s o n  è t e m î i i c .  A u n e  l i e u e l i é  t a  V i l l e , o n -
:•■ i v e r s o  s’il ' t l o l i i a c h  u n  p o n t  s u s p e n t l n . l e  pon i ,  S  . n t - M a r t i r .  ; ,1 e s t  s i t u è - d a n s  u n e  g o r g e  s a u v a g e - ;  sa i î o n s t n i c p o n
j.» ni dov iu ev  u , , ,  i . l ée  d e  co  , ju ' ( :t a i t  l e  f a m e u x  p o o l  -le S r i i a é ’o u s e .  q u 1 •• e x i s t e  p l u s .  Il  y - a  e n c o r e ,  t o u t  p r è s  d e  la
vil!'- u n e  c i t t ì : l ie - r è e .  .-pi: v.i;;- !- r . d n c  e c t r - i e -  .  » • Je r> t i 'é r» , log !e  y  t w j n v e r o n l  e n  , m a n t i ! «
..ic-, eoi j.  u l l a g e s  m a r i e s  p. I r,  l i és , te ls  u n e  bitieu: chnmiUs l l  lu.t'cthles, ' n u l  l i e d  v r a i  q u e ,  s u r  c e t t e  t e r r e  ile
SuisEv.  ! » s< itine* •.t  I j i-i.tcioii i i m / ' f n i  «il -, - t . . ' .  i ts à c i i i tq uc  [• Xs.
f i) H  s.'r:ù> d: iü «'ile de- s-: iit ir-: tv- ì . ( lè so la  t ic  u t i c  c e l t e  « 'o u t r é e ,  e t  è..-* <ii;»rpcs «jui ,w»s:t«-ìi‘: s u r  c l i c  a-
‘ îc ; U: ,‘,i i  q tV iv i n ivct '" ' .  : 1 • « •’ . Ut d o c t e u r  ï  l o g e r ,  a  \o?/' cl la.-ui r i  v a c c e s s i '  c t n - i i t ,  p c m l . m l  i e s p a c e
b,} • i m0.-.*K tv» .3 . • •■ :îîi. h t  c e  '..iLti. oy .u ;e  P. c l ’ vr»l A UX-r cit.- - "l’>v P« t <
il GOhoC u;-’ t' : '■ •»••• - . . l e s -  ,V.!'C !'•■»••. à ' iv F te i  .*
Vrain«'aux le h a i t l c 3 é t  n î i jv t s  moi>-.lieis d o s  ô a i g n e » ; j e  P f e i l e r s .


qui le masque de tous les cotés. L’aspect subit des bains à l’une des échappées de celte 
route montucuse produit un effet extraordinaire. Vous vous trouvez suspendu comme dans 
un ballon, au-dessus de la maison des bains : plus on avance, et plus la descente devient 
raide et difficile. Les bains sont adossés aux rochers mêmes qui bordent la rive gauche de la 
Tamina ; à l’opposé, on voit s’élever des parois de rocs dont la hauteur est de sept cents 
pieds ; c’est dire que les baigneurs sont presque continuellement à l’ombre , car le soleil 
ne se lève guère pour eux qu’à onze heures du malin , et à trois heures de l’après-midi 
ils ne le voient plus. Quant à la source, elle sort du rocher à cinq cents pas des bains -, ede ne 
coule qu’en été. La quantité d’eau qu’elle fournit varie suivant l’abondance des pluies et des 
neiges. On a calculé qu’elle fournissait quatorze cents pintes d’eau par minute. Cette eau n’a 
ni goût ni odeur ; sa limpidité est parfaite ; on la boit et on s’y baigne : dans l’un et l’autre 
cas, son efficacité est incontestable. S’il faut en croire les traditions du pays, cette source 
fut découverte au X Ie siècle par un chasseur de chamois q u i, acharné à la poursuite de sa 
proie, arriva jusqu’au bord de l'abîme ; il se hasarda à la descente, et, en témoignage de 
son expédition, il rapporta une bouteille remplie de l’eau de la source. L’abbé du couvent 
voisin de Pfeifers, abbé paralytique, prit cette eau comme remède, et guérit. La guérison fit 
du bruit, et malades d’accourir. Comme il n’y avait point de sentier possible pour les hom­
mes en bonne santé, et encore moins pour des malades, 011 descendait les amateurs à l’aide de 
cordes. Cette espèce de descente n’avait guère lieu que dans les cas désespérés ; car il arriva 
plus d’une fois que la corde cassa, et le pauvre malade se trouvait ainsi guéri à tout jamais. 
Plus lard, on y construisit un chemin fait de ponts de b o is , et qui tenait au roc par des 
poutres transversalement placées -, escalier branlant et incom m ode, qui bronchait au vent 
comme les ailes d’un moulin. Un jour, jour néfaste, le i 3 juin 1629, en plein midi, le feu 
prit à rétablissement par l’imprudence d’un malade qui venait d’allumer sa chandelle. Dès 
l’année suivante, un abbé de Pfeifers répara le désastre. Il fil tailler des chemins dans le roc, 
et construisit un aquéduc pour amener l’eau de la source aux bains. A peu de chose près, ce 
sont ces constructions qui existent encore aujourd’hui. L ’édifice consiste en deux corps de 
bâtiments, qui peuvent recevoir environ quatre cents baigneurs ; les chambres ressemblent 
à autant de niches percées pour procurer du jour, mais qui n’en procurent guère 5 aussi y 
a-t-il illumination permanente dans l’intérieur. Comme curiosité, les bains de Pfeifers méri­
tent certainement d’être visités en passant ; mais il faut être bien réellement malade, ou du 
moins être convaincu de la vertu de leurs eaux, pour y demeurer vingt-quatre heures. Outre 
la nuit qui vous aveugle, votre ouïe est désagréablement affectée du fracas de la Tamina. La 
profondeur du précipice fait que l’air y est froid et raréfié ; on se croirait transporté dans 
les entrailles de la terre, et pour peu qu’on se porte bien , on éprouve, dans ce séjour qui 
rappelle le fabuleux Cocyte, quelque chose des sensations de la tombe (si sensations il y a là), 
c’est-à-dire qu’on a froid et qu’on étouffe (1).
(1) T.a note suivante est destinée à fou rn ir, à ceux de nos lecteurs qui seraient tentes d ’aller séjourner aux bains 
de Pfeifers, quelques renseignements généraux indispensables.
Les bains occupent la partie inférieure du bâtim ent. On trouve un , deux , trois et quelquefois quatre lits par 
chambre, et l’on en paie la location sur le pied de 9 à 3o francs par semaine. Les personnes qui se proposent de 
faire usage de ces bains très-efficaces, dit-on , dans les maladies chroniques, doivent, dès les premiers jours de l’an­
née , s’adresser au directeur, à l’abbaye de Pfeifers, pour retenir des chambres. Les baigneurs mangent à table 
d’hote ; on dîne à onze heures et on soupe à six. Chaque repas se paie environ 3 francs par té te , vin à p a r t; on pré­
tend que l’ordinaire est bon aujourd’h u i; comme il était des plus médiocres, il y  a quelques années, les malades 
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A quelque dislance des bains s’ouvre la célèbre gorge de la Tamina. C’est un de ces specta­
cles que vous aurez pu rêver en lisant la Divine Comédie du Dante, au chant de l’Enfer. 
Q u’on se figure deux rochers gigantesques d’une pierre calcaire noirâtre, qui tantôt se dres­
sent à une hauteur de trois cents pieds, et tanlôl semblent s’incliner l'un vers l’autre, au 
point d’intercepter le peu de jour qui vient éclairer l’abime. Ces deux rochers sont tellement 
crevassés, déchirés, fouillés, qu’à distance on les croirait en ébullition. Pour arriver dans la 
gorge, on passe sur un pont de planches, et il faut le traverser avec une précaution telle 
qu’on met ordinairement vingt minutes à ce laborieux voyage de quatre cents pas. Auprès 
du pont, la gorge a trente pieds de largeur, mais elle va se rétrécissant, jusqu’à ne plus li­
vrer qu’une ouverture de cinq ou six pieds. Sous vous mugit la Tamina ; et comme le pont 
est étroit, sans parapets, et que sa surface est glissante, surtout après un mauvais temps, on 
n’entreprend guère cette dangereuse excursion qu’en compagnie de deux guides, qui vous 
tiennent presqu’au collet. Chacun d’eux est muni d’une perche qu’ils étendent dans le sens 
du précipice, moins pour vous préserver d ’une chute en cas d’étourdissement subit, que pour 
rassurer votre imagination. Il n’y a pas long-temps qu’un Français voulut tenter le périlleux 
passage, sans autre guide que sa confiance et son aventureux courage ; le jour suivant, on 
trouva dans le R hin, à quelques lieues de là, son cadavre horriblement mutilé. Par l’effet de 
leur capricieuse disposition, les rochers qui bordent le pont, tantôt le surplombent, de sorte 
qu’il faut le traverser la tête baissée, tantôt s’en éloignent brusquement, ouvrant tout-à-coup 
une large perspective d’une horreur à donner le vertige. Il faut avancer néanmoins, quoique 
la lumière devienne de plus en plus douteuse, ou plutôt quoiqu’il n’y ait plus de lumière, 
car les teintes blanchâtres qui se projettent sur les parois du rocher ne sont que des sillons 
d’écume chassés au loin par la Tamina. Mais, demanderez-vous, quelle est la récompense 
d’une si terrible course; quel merveilleux spectacle vous attend au bout du pont ? D ’abord, 
c’est le spectacle que vous avez vu en le traversant, spectacle unique dans son genre,  comme 
disent les guides, et ils disent vrai. N ’est-ce point là, en effet, un tableau dont les lignes g i­
gantesques et les saisissantes couleurs ébranlent fortement l’imagination et la pensée ? N ’est- 
ce point là un vaste sujet de méditation pour l’esprit, si toutefois, pour méditer, on se sent à 
l’aise dans un gouffre. Ces magnificences primitives de la nature, intactes même dans leur 
prodigieux désordre, ont surtout des révélations intimes pour le philosophe et pour l’artiste. 
Dans cette caverne tonnante, où des rocs éternels tremblent au mugissement d’eaux inépui­
sables ; sous ces voûtes de granit, dont le géologue étudiera la merveilleuse structure, la na­
ture travaille sans relâche avec ses aveugles et muets agents, et poursuit son œuvre cyclo- 
péenne, celle de la formation des mondes. C’est là que le philosophe et le savant, dominés par
avaient soin de s’approvisionner pour toute la durée de leu r séjour, de vin , de café, de sucre, de chocolat, etc. Les 
paysannes de Valenz apportent tous les jours aux bains de la crèm e, du beurre et des fruits.
L’c'poque des cures commence en ju in  et finit en septembre. Un médecin et un chirurgien sont attachés à l’e'la- 
blissemcnt I.es malades vont au bain le matin et l’après-midi. On se baigne seul ou en société, a d  libitum  ; mais 
sexes séoarcs : ce qui n’a pas lieu dans la plupart des autres bains de la Suisse. On voudra peut-être savoir mainte­
nant quelles sortes de distractions offre le séjour de Pfeffers. Les personnes qui n’ont pas eu la précaution de se m u­
n ir île quelques livres, doivent se contenter de la lecture d’un ou deux journaux français qui vous donnent les nou­
velles du mois précédent; il y a des billards et d ’autres jeux paisibles. Q uant aux prom enades, sauf la terrasse où 
l ’on peut m archer l’espace de cent pas , de plain-pied, il n’y en a pas. Quelques petits établissements secondaires 
sont attachés aux bains; nous citerons le magasin de V Ita lien , où les dames trouvent des objets de mode et de fan­
taisie. Il n ’y a guère moyen de faire de la musique aux bains de Pfeilers, parce que dans tous les temps, le to rren t de 
la Tamina exécute un infernal solo, suffisant pour couvrir la voix des chanteurs et des instruments.
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A q u e lq u e  d is ta n c e  d es b a m s s o u v re  Iv c è le b re  rge  do la l a m in a .  (.l'est u n  d e  ces spccV t- 
c le- q u e  vous pv =o*rr lisan t i D iv in e  („om éiiic d u  D m *!., au  «•h’-.r.t d e  l ’Eui'- r . 
Q u 'u n  se fi;; u rn  «leux r-.v.br."* gi;;aiit.'~«|ues d 'u n e  p ie r re  : d ca ire  noi » ■ t . " - ,  qu i t. .n u i' -v d re s ­
sen t à une  h a u te u r  «Je i lai-d... ci tan tô t se m b le n t udii : u n  ver- l 'a u t re ,  nu
p o in t d 'in te rc e p te r  e u  J e  jo u r  q •< > icn t ècJa tro r 1 ni)«me. d e s  c e u x  ro c h e rs  so n t te lle m e n t 
c revassés, d é c h iré s , fo u illé s , q u 'a  d is tan ce  on les c ro ira it  en  é b u llit io n . P o u r  a r r iv e r  d an s la 
p o rç .; , on po<sc. s u r  u n  p o n t dv 'H nii-.-iics, et il ta u t  le trav e rse ! avec  u n e  p ré c a u tio n  te lle  
q u ’o n  m e t o rd in a ire m e n t v in g t m in u te s  à ce  la b o rieu x  .voyage ti< «quatre cen ts  pas. A u p. és 
d u  p o n t, la g o rg e  a tre n te  p ied s  de  la r g e u r ,  m a is  vile, va sc wu«. U san t, ju s q u ’à ne  p lu s l i ­
v rer «pi’i'.nc c u v e r 1- r e  d e  c in q  ou  six  p ie d s . Sou-, nv -.iit la -.nina ; ci co ir.m e le  p o n t 
<>t . It, san s  p a rap e ts , e t o u  sa  su r fa c e  est g lis sa n te ,« su rio n t ap r, ’ u n  m au v a is  te m p s , on
n ’e n tr e p re n d  g u è re  c e tte  d a n g e re u s e  •"xr.içsion q u ’en  compagni«.- dn d e u x  g u id e s , q u i vous 
t ie n n e n t p re sq u ’a u  co lle t. C h a c u n  d e u x  est m u n i d ’u n e  p e rc h e  q u 'i ls  é te n d e n t d a n s  le sens 
d u  p ré c ip ic e , m o in s  p o u r  vous p ré s e rv e r  -d’u n e  c lp f s r e n  cas d ’é to u rd is s e m e u t s u b it ,  q u e  p o u r  
ru s s e re i  v o tre  im a g itr t i '-m . i l  n ’y a pas «ong-tem ps q u 'u n  F ra n ç a is  v o u lu t te n te r  le péril'r-ux  
p assag e , san s a u tre  g ,d u e  q u e  :u corn i.u c e  •-< s.u. a v e n tu re u x  c o u ra g e  ; le ju m  s u iv ie '. ,  on  
tro u v a  d an s  le I th in .  ir quc;«;uos lieu es  dû là, se-. c a d a v re  h o rr ib lenu-n l m u tilé . P a r  1 c-ii’vl ù c  
le u r  c a p ric ie u se  d isp o s itio n  , les ro e itc i « qu - J o;d< n t le [«-'«ni, tan tô t le  s u r p lo m b e n t , de. so rte  
n«i‘-i .»ut le trav -i>vi 'a ,!èr> baiss '-e , tan tô t sV n •"•loii;-m-.nt b ru s q u e m e n t, o u v ra n t to u t-:’ -coup  
a i,, t*c p e rsp e c tiv e  «l'uv-e h o r r e u r  •.« d o n n e r  ic v i.r tig c . I l fa u t a v a n c e r  n é a n m o in s , q u o iq u e  
o :i*vre  d e v ie n n e  d<; p lu s e n  p lu s don :, o se , on  p lu tô t q u o iq u ’il n ’y  a il p lu *  d e  lumi-'-r.
- les pein tes b la n c h â tre s  .q u i s e -p ro je tte n t su r  les p a ro is  d u  v u d -v r ne so n t m i*  d es siilo«.- 
( f é e ti inc. chassés  nu  lo in  p a r  K  T aredn .i. Mais., d em an d e r« .* -v o u s , q u e lle  e s t  la ré c o m p e n te  
d ’une  -a te r r ib le  co u rse  ; q u e l  m e rv e il le u x  .spectacle vous a tte n d  a u  b o u t u t i  p o n t ? D ’a b o rd , 
c ’est le  spec tac le  que- v o u s  av ez  v u  e n  le tr a v e r s a n t ,  sp ec tac le  unique-dans son gen re , com m e 
d ise n t le s  g u id e s , c i  ils d is e n t v ra i .  N ’e s t-c e  p o in t là , en  e ffe t, u n  ta b lc a i: d o n t les lig n es g i ­
g a n te sq u e s  c l 1er« sa is issan tes  c o u le u rs  é b ra n le n t  fo r te m e n t l’im a g in a tio n  e t la p en sée  1‘ N"v»t- 
ci- p e in t I ui va-te -u .Jet «le jp.-iVIRat!««-. si to u te fo is , p o o r  m é d ite r , un st. sen t a
« .«.tse d an s u n  g o u itrv . <iw -.viAqt.-v-'-r. -« •..«•*• «•-•de is  n a tu re ,  in tac te s  m êm e  d a n s  le u r
p ro t.ig ie u x  d é so rd re , -nt. -u r tm rt «i- ■ «*•• . i:-: ■ e p..« . h- p h ilo so p h e  et p o u r  l ’a r t is te .
! ' c e tte  c a v e rn e  to n n a n te ,  ou <!--& n » »•«»••» - tn ?m b lv iti- ,îtrnïùgü>-«>m e n t « i v « -
s. M es ; «ous ces ve-ates d e  g ra n ;? , don t h  "x-giu- étud ie*1.: lu m erv e illeu se  s t ru c tu re , la  m.~ 
lui«.' V"iv«i"ik i , d à c b c  iivec svs ftv-(ij-tir:, i. v.iii. • -> •«-«> -, « i t-s«»«' 3»'»ii «vuvre e v d o -  
iK . «ii: * i -e ; nini ion  iic.-, i:i>«:«ci-. • t .  « - t ià q«u !e ;•«. ««. f-: - • i i« .-nt. d o m in é s  p a r
:( ..oit! .I?- i >>i iiu -v i- r  j 'u v r  lot.l-e lit U tiw c «te -fiii* t- j  ‘« « , •«.- « ! . . .  tit: . (ïc j J e  « j io c o la t . e tc . L ..«
..i! ■ ,-s .1,- «'.s -:«!/ ap|K.rfcent « us 1* j.),1 ; nix 'liiir. i « « . - v , ; ' - « heurre e! à.-s iruits.
..•e ijva cu re s  com m ence, on ju in  «i lim i .1 i«'.«-n»brc- '« c  m ül-u  lu  e t  un  . !.«i-iir-ieii sov.l a tln ch és  :’i !"e!
• i m a U d cs  v o n t 411 haio le rr. Uv i ;« ■ mi'!«. ■ x. ■«■ - « n« : .1*1 en .-.-vici. . riïl Uti: iis
qi«i n ‘a  pns liè i, .l'il)# l s  U ijt.i .i i î  - . ’; «-« «« ««Il > « " : ’ 1 - «';i «-.■ m ira  ; .«-il c t re  «■ «voir nnL c-
V.. 1. tr '.io u ) o ffre  2v ■,«.! « «i .-1 t!cr:i. L..• p c - - . « ( « ü  n ’ont pas ujj.jn jirc c a u lio n  (t^ «n-in i : - 
. .  rn-il«'».' i.- « i .  .Cnn ou J-«. • ;< .irniux f: «üç.üIs tjui vous donueui à « n oc
■ ’ « *< .:.« s j« ronici.’" .'le 5, s a u f ! '!  n -rr
■ ; -, . -  ■ o . • i '■ i'.vj ; :«■« riCtitr l ì«.:« -«scmciii « sc-t-i.n ,
,, i -  . ' •’ • -s .. v-.T( îles .t.i-fn /le m -de e i de ian-
zìa/.ys />/: s
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le sentiment de l’infinie puissance, trouveront peut-ctre des vérités qui leur écliappcnt dans 
le silence du cabinet ; là, le poète aura des inspirations ; là, le peintre saisira des formes de 
beauté et de vie, sans modèle ailleurs ; là, surtout Varcbitecte, dans la myriade de ces coupes 
hardies, de ces pics dentelés, de ces lignes qui se brisent et qui se relient successivement, 
empruntera pour son art des ressources et des applications nouvelles.
En dédommagement des dangers qu’on a affrontés pour arriver jusqu'au fond de la 
T am ina, n’est-ce rien que de pouvoir se dire : J’ai été là, là où si peu de gens osent aller ; 
jai foulé un sol que presque aucun pied humain n’a foulé ; j ’ai contemplé un spectacle que 
la plupart n’osent pas regarder! Il y aussi, dans cette gorge, quelques curiosités officielles que 
vos guides vous signaleront et que nous devons mentionner. Telle est la curieuse grotte 
de marbre, creusée par l’eau, à vingt-huit pieds de profondeur; telle est aussi l’origine 
même de la source thermale.
Nous avons dit que, dans le voisinage des bains de Pfeffers, il ne fallait pas chercher d'au­
tres promenades que celle dont nous venons de donner une idée; mais dans scs environs, à 
quelque distance il est vrai, à une ou deux lieues, le sol est moins tourmenté; il reprend 
ses parures naturelles, l’air s’épure, l’horizon s’agrandit et s’étend : nous revoyons ces pano­
ramas, si communs en Suisse. Je citerai entre autres le paysage au milieu duquel s’asseoit 
le petit village de Valenz, paysage à la végétation verdoyante e t à  la physionomie alpestre. 
Là, vous verrez une foule de maisonnettes semées par groupes parmi les haies et les prairies, 
abritées par de hauts mélèzes ; par-ci par-là, une montagne escarpée, qui montrant des ca­
banes jusque sur son sommet, interrompt l’uniformité tranquille du paysage; un peu plus 
loin, les cimes grises, sommités arides, hérissées de glaciers, donnent à la scène un tout 
autre aspect, cl sont, comme la première ligne d’un horizon, surchargé de montagnes ; c’est 
l’extrémité de la chaîne du Tlbétikon, dans laquelle on distingue le Scésa-Plana (neuf mille 
deux cents pieds), le Silvan (sept mille trois cent cinquante-cinq pieds), le Girenspilz (sept 
mille huit cent vingt pieds), et la Guscher-Alpe (cinq mille cinq cent quatre-vingts pieds). 
L ’illumination de ces diverses montagnes, par les rayons du soleil couchant, est d’une inex­
primable beauté ; le jeu des nuages autour de leurs arêtes forme toujours un spectacle nou­
veau. Non loin de la colline où nous sommes censé  placés en ce moment, dans le voisinage du 
pont de Muhlibacli, la Tamina fait une chute qui mérite d'être vue ; il y a là un moulin dé­
labré, d’où l’on domine la cascade qui roule ses eaux écumantes sur des blocs d’un marbre 
noir. On trouve encore de belles promenades de l’autre côté de la Tamina ; mais pour s’y 
rendre, à partir des bains, il faut gravir les marches d’un escalier taillé dans le roc.
A propos des rives de la Tamina, il ne faut pas oublier la vallée de Kalfeus, que le torrent 
traverse et où il prend sa source ; c’est une contrée é roite et déserte, de laquelle on a fait 
d’étranges récits. On croit savoir que cette vallée, abandonnée aujourd’hui, fut jadis habitée 
par une peuplade de géants. Si l’on doit ajouter foi aux géants, c’est, sm s contredit, dans 
les lieux où la nature ne s’offre que sous des formes gigantesques. Il est toujours certain 
qu’on a découvert, dans un endroit qu’occupaient sans doute le village et son église, des osse­
ments humains, dont les proportions excèdent de beaucoup celles que l’on observe chez les 
habitants actuels de toutes les vallées environnantes. M. Ebel cite en justification du fait, s’il 
est vrai, des exemples récents, de nature à ébranler le doute des incrédules. Il dit que dans 
le pays limitrophe de cette vallée, au canton de Glaris, on a exhumé, il n’y a pas long-temps, 
des débris humains d’une dimension surprenante, et qu’il a vu dans le Linththal un nommé 
M elchior Thut, qui avait sept pieds trois pouces, personnage que l’on peut regarder, ajoute-
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t-il, comme le dernier rejeton  de la race des géants qui habitaient jadis les plus hautes val­
lées du pays. Si l’on fait jamais une mythologie des Alpes, l’histoire de ces géants y trouvera 
naturellement sa place ; le cadre nous semble très-heureusement tracé. Dans ce sens, on 
pourrait leur donner les cavernes des montagnes pour demeures \ les grands lacs eussent été 
leurs nappes d’eau. C’est à eux qu’il faudrait attribuer l’cxtinction des races d’animaux fé­
roces qu’on ne voit plus dans la contrée 5 à eux encore 011 restituerait des travaux herculéens, 
par exemple, l’ouverture de la gorge de la Tamina, par la séparation violente des deux ro­
chers qui la bordent. N ’est-ce pas là un travail digne d’occuper des EnceladesPLes personnes 
qui admettent difficilement le merveilleux dans l’histoire, ne verront qu’un fait exceptionnel 
dans la découverte de ces ossements gigantesques. Quant à l’exemple de Melchior T hut, il 
prouve seulement que l’espèce d ’homme, à laquelle les armées empruntent leurs tambours- 
majors, n’est pas encore éteinte -, nous nous en doutions.
Le Rhinthal, l’un des principaux districts du canton, est une vallée de huit lieues, très- 
fertile et très-peuplée (vingt-cinq mille habitants). Jadis, le lac de Constance couvrait une 
grande partie du Rhinthal ; du temps de Slrabon, ce n’était qu’un vaste amas de marais, 
parmi lesquels le Rhin se frayait un passage. R paraît qu’au X IIIe siècle, le Rhinthal n’était 
pas un territoire fait pour exciter la cupidité d’un conquérant, car les comtes de Yerdenberg 
l’abandonnèrent à qui voulut 5 l’Autriche mit la main dessus et la retira aussitôt ; les Ap- 
penzellois vinrent, en izjoà, pour s’y établir, ils n’y étaient plus trois ans après ; même tenta­
tive,même retraite de leur part en i 4go. En i 5o o , il fut convenu que le Rhinthal appar­
tiendrait aux cantons réunis de Zurich, de Lucerne, de Schwytz, d’Uri, d’Untcrwald, de Claris 
et de Zug, c’est-à-dire qu’on le comprît dans la Suisse comme limite et comme barrière que 
personne n’eût été tenté de franchir. Eh bien ! cette petite contrée, que tout le monde se 
rejetait naguère, est aujourd’hui l’une des plus fertiles, des plus industrieuses et des plus 
riches du canton.
Le Tockenbourg, autre district, est une vallée très-étroite, mais longue de douze lieues : 
ce dût être un territoire difficile à occuper et à garder ; aussi était-il flanqué de châteaux. 
Celui dit de Tockenbourg, dont on ne voit plus que les ruines, était habité par le seigneur 
de la contrée. On se raconte, concernant ces débris, une dramatique histoire qui se recom­
mande aux auteurs de mélodrame 5 c’cst, comme on va voir, un mélange de G eneviève de  
B raban t et de M azeppa , fait pour arracher des larmes au plus endurci : le dénoûment est 
miraculeux, comme dans tous les mélodrames où le crime est puni et l’innocence reconnue. 
Le comte Henri de Tockenbourg vit un jour, au doigt d’un de ses vassaux, l’anneau nuptial 
de sa femme. C’était un homme violent et jaloux. Il fait attacher le pauvre vassal à la queue 
d’un cheval fougueux et le lance dans les rochers ; puis il jette sa femme dans les fossés 
du château. Quelque temps après, le comte reconnaît (on ne dit pas comment) que le voleur 
de la bague était un corbeau. Le vassal avait péri, mais la comtesse était tombée saine et 
sauve dans les fossés du château. Le comte l ’apprend, et il court au couvent où elle s’était 
réfugiée ; mais on lui refuse l'entrée. La comtesse était nonne, l’époux se fit diacre ; priez 
pour eux ! Quand on s’est raconté une aussi lamentable histoire, on ne se sent pas le 
courage d’emporter un autre souvenir du Tockenbourg.
Le district de Rorschach ne donne lieu à aucun conte ; c ’est le plus remarquable du canton 
par son industrie. Le village de Saint-Fiden, cette création du moine Ulrich, en fait partie. 
C’est à Rorschach que se tient le marché au blé, le plus considérable de la Suisse. Nous de­
vrions peut-être parler de Sargans et d’Utznach, jolies villes intéressantes sous plus d’un
rapport, mais nous avons hâte de terminer nos notes statitsiques par une excursion à Ragatz. 
Ragatz, nous l’avons dit, est un grand village, illustré par un assez beau fait d’armes au 
X V e siècle, événement qui a inspiré une chanson originale au lucernois Owen ( t ) .  Dans le
( i)  Nous avons si rarement l'occasion de citer les productions littéraires des Suisses , que quand il s’en présente 
une, il ne faut pas la laisser échapper, et principalement lorsque comme ici cette production reproduit et célèbre 
un fait contemporain, dont l’auteur, soldat comme Weit-Weber, se trouva ce jour-là poète caustique comme lui.'
« Mon cœur est gai, je veux donner un essor à ma joie; je chanterai une nouvcl/c chanson facile à comprendre, 
à l’honneur de nos braves Suisses dont la renommée s’étend au loin ; chanson qui allumera la bile des seigneurs et 
des chevaliers.
II y  a quelques anne'es qu’une guerre acharnée éclata entre Scliwiz et Zurich ; les Zurichois en furent les au­
teurs. Qu’y-ont-ils gagné ? je le demande. Ne devaient-ils pas rester fidèles à l’ancienne ligue, et s’y tenir éternelle­
ment attachés, au lieu de s'exposer à se voir exclus de la confédération?
« Nos ennemis ne pensent qu’à piller et incendier nos villages ; leur cœur voudrait détruire la confédération par 
la ruse ; mais n’avons-nous pas des soldats intrépides? Qu'ils se tiennent donc prêts, car voici l’occasion.
« La dernière affaire commença près de Wallendstadt; l’ennemi fut obligé de se replier sur Meyenfeld; les con­
fédérés, remplis d’honneur, déployèrent un mâle courage ; aussi vais-je de bon cœur célébrer leurs exploits.
« Tendant le carnaval, le matin de la fête de saint Fridolin, un messager vint dire aux Suisses campés à Mcls, que 
six mille ennemis étaient arrivés à Ragatz. Or, le lendemain, à la pointe du jour, treize cents confédérés allèrent atta­
quer ces six mille hommes, sans s’inquiéter du nombre; ils s’étaient recommandé à saint Fridolin ; Claris portait sa 
bannière; puis on voyait le glorieux drapeau de Schwytz.
« Le plus grand carnage se fit devant le village de Ragatz ; les confédérés firent des leurs; sans regarder derrière 
eux, ils chargèrent en avant: la sainte Vierge les protégeait. Après un combat terrible, les nobles ayant perdu la 
tète, prirent la fuite en jurant comme des païens; les confédérés en tuèrent beaucoup, et firent boire les autres 
dans le Rhin.
« L’ennemi laissa treize cent cinquante des siens sur le terrain; je les ai comptés moi-même, sans parler de ceux 
qui burent outre mesure dans le Rhin.
« Les confédérés furent dans la joie ; ils avaient vaincus avec un bras de chevalier, la foule de ces chevaliers venus 
de Souabe. Perfide baron de Rrandes, qu’en dis-tu? Toi, bourgeois de Berne, toi citoyen de Schwitz et de Claris ! 
Personne ne t’avait provoqué, celte guerre ne te regardait pas_, pourquoi t’en es- tu mêlé?
trajet de Ragalz à Sargans, la chaîne du Rhétikon se présente sous un aspect magnifique, 
surtout quand les nuages se jouent fantastiquement sur ses cimes. Entre les deux villages, 
car Sargans n’est plus guère que cela, 011 voit un petit ruisseau, le Harn, qui rappelle 
le nom de la peuplade qui, la première, habita ces contrées (les Sarunctes). I l est remar­
quable que la plupart des montagnes, rivières et villages qu’on trouve dans cette petite partie 
du pays, ne sont point d’origine allemande ; on y reconnaît l’empreinte du langage des peu­
ples primitifs de la Rhétie, laquelle, comme on sait, s’étendait autrefois jusqu’au-delà du lac 
de Wallenstadt. Sargans a encore son château, qu’habitaient les baillis de l’abbé ; on y jouit 
d’une vue admirable sur la vallée et sur le R hin . La plus riche mine de fer de toute la Suisse 
est dans les environs, sur le mont Belfris. Trois autres petites villes du canton méritent 
d’être signalées pour leur situation et leur importance ; c’est Rapperschwyl, située sur une 
langue de terre qui forme la partie orientale du lac de Zurich, petite ville dont les maisons 
ont des tours et des dômes, et qui ressemble à une décoration gothique ; c’est encoreUlznach, 
ceinte d’épaisses forêts ; et enfin Rorschach , aux bords du lac de Constance. Le port de 
Rorschach est le plus grand, le plus sûr, et par conséquent le plus fréquenté de tout le lac de 
Constance. Ce bourg est très-animé, grâce au commerce de grains qui y est très-actif; car 
la plus grande partie du blé qui se consomme dans toute la partie orientale de la contrée vient 
de Souabe à Rorschach par le lac. Aux portes du bourg, un château, assis sur une colline, at­
tire les regards ; c’est le château de Dottenwyl. Rien de plus beau que l’horizon immense 
qu’on y découvre. Depuis le lac de Wallenstadt jusqu’au-delà de Bregenz, le voyageur a sous 
les yeux toute la chaîne des montagnes qui s’étend depuis Sargans jusque dans le Tyrol.
Le seigneur de Reichberg avait pris de sages mesures pour fournir des vivres en abondance à ses hôtes de Ragatz ; 
il avait amené sur des chars et sur des chevaux des montagnes de pain et des outres pleines de vins; nous nous en 
régalâmes pendant qu’il prenait ses jambss à son cou.
Voulez-vous savoir quels braves gens nous ont rendu un si grand service ? Ils me sont parfaitement connus, et si 
je chante leurs hauts faits, c’est que je suis de leur pays. En tête la troupe belliqueuse de Schwitz et de Claris; puis 
ceux d’Uri et d’Unterwald, qui n’eurent pas grand mal ; vint ensuite l’intrépide Lucerne : il ne faut pas appeler deux 
fois ses guerriers, quand il s’agit pour eux de se battre.
De Zug accoururent plusieurs héros dont le bras fut d’un grand secours; aussi je proclame franchement leur 
cloge ; ils taillèrent l’ennemi en pièces, fort proprement, malgré tout le respect du à la haute noblesse. Quant à vous, 
respectables seigneurs de Berne, à moi bien connus, vous envoyâtes cinquante hommes aux confédérés du pays d’en 
haut (l'Oberland), je vous en félicite. Je dirai aussi un mot de Soleure, fille de l’antique empire romain : elle brûlait 
de venir combattre aussi, mais les confédérés ne l’appelèrent point.
« Nous devons prier Marie et son fils, et le bienheureux Fridolin, et toute la cour céleste, de ne jamais abandon­
ner la confe’déra'ion. Puis, comme vous désirez sans doute connaître l’auteur de cette chanson, qui lui-même a été 
témoin et acteur de la scène , je vais vous le nommer : c’est Jean Owen , citoyen de Lucerne, qui va chantant par 
tout pays : Dieu garde les Suisses de péché et déshonneur !
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D ’un côté, on distingue le gigantesque mont Speer, les montagnes du Voralberg et les rives 
du lac de Constance ; de l’autre, vers la Suisse intérieure, on aperçoit le mont Etzel, les can­
tons de Zurich et de Thurgovie, et comme premier plan à ce tableau, le délicieux paysage 
qu’offre la vallée de Dornbin.
Les habitants du canton de Saint-Gall se distinguent entre tous ceux de la Suisse par des 
mœurs douces, et par un esprit de tolérance fort remarquable dans un petit état. Presque 
toutes les communes du canton sont m ix tes, c’est-à-dire mélangées de familles appartenant 
aux deux communions ; les biens sont administrés par chaque secte, mais le culte s’y fait en 
commun dans le même temple,-comme au canton de Claris. Quelques étrangers ont cru re­
connaître dans la situation actuelle de Saint-Gall un malaise et une gêne dans le fonctionne­
ment de ce petit état ; ce qu’ils attribuent à la composition même de son territoire, formé de 
parties en certains points incohérentes. Ce v ice , qui était assez sensible il y a une quinzaine 
d’années, s’efface et disparait de jour en jour sous l’action du temps. Les Saint-Gallois n’igno­
rent pas que l’harmonie qui règne heureusement entre eux, que leur bon accord est la plus 
sûre garantie qu’ils puissent prendre de la durée et de la solidité de leur petite république. 
Dans ce canton, comme dans tous les autres de la Suisse, il y a un parti du passé, un part; 
qui regrette la domination, assez douce surtout dans les derniers temps, des anciens abbés. 
Ce regret s’est même manifesté à différentes époques et d’une manière un peu vive dans le 
Rhinlhal ; mais cela tenait plutôt à des causes passagères, à la paralysie momentanée de l’in ­
dustrie et du commerce, qu’à des influences locales, actives et permanentes. Le temps et 
une bonne administration feront disparaître jusqu’à la trace de ces regrets. Nous pensons que, 
par ses antécédents comme par l’esprit qui y domine, le gouvernement de Saint-Gall est des­
tiné à devenir de plus en plus aristocratique; la preuve qu’on en pourrait donner, c ’est la 
réélection presque constante des mêmes magistrats dans les mêmes fonctions ; mais ce qui 
serait un péril et un mal dans d’autres cantons dont la formation a été plus homogène que 
celle de ce pays, ne peut tourner qu'à son avantage. La fixité dans le choix des hommes 
appelés au gouvernement, tend à donner au canton de Saint-Gall cette unité qui lui manque 
encore un peu, et qui peut, en assurant sa propre indépendance, donner une garantie à celle 
de ses voisins. L ’industrie agricole et manufacturière du canton de Saint-Gall sont égale­
ment florissantes. La première, l’industrie agricole, est surtout très-développéc dans le dis­
trict de Sargans : c’est là que se fait le plus grand commerce des bestiaux. Dans la parlie 
montagneuse du pays, les prairies sont bien cultivées ; mais dans les plaines on les néglige 
pour s’occuper presque exclusivement de la culture des champs. Dans les districts de Sar­
gans et du Rhinlhal on recueille une espèce de maïs inconnu aux cantons voisins. Les Saint- 
Gallois entendent parfaitement la culture des arbres fruitiers qui alimentent la fabrication 
d’un excellent cidre. Il n’est pas rare de voir, dans le Rhinlhal, par exemple, beaucoup de 
propriétaires assez riches et dont toute la fortune consiste néanmoins en plants d’arbres frui­
tiers. C’est encore dans le Rhinlhal que l’on trouve le plus de vignobles. Le vin recueilli au 
Rouchberg, dans le district, est regardé comme le meilleur de la Suisse allemande. Les forêts 
du canton se composent surtout de pins et de sapins ; on y voit aussi des hêtres et des m é­
lèzes. C'est principalement le district de Sargans qui en possède ; mais comme les forêts sont 
situées sur un sol montagneux, il est difficile d’en tirer bon parti, les frais d'exploitation 
étant très-considérables. Dans les autres districts le bois est rare, parce que le gouvernement 
cantonnai a trop long-temps négligé les soins qu’exige la police forestière.
Quant à l’industrie, l’industrie manufacturière ( i ) ,  on sait que déjà, au X IIIe siècle, les 
habitants de Saint-Gall connaissaient la fabrication des toiles. L ’émigralion des fabricants 
qui avaient quitté Constance à la suite du concile de i 4 h  avait tellement grossi leur nom­
bre, qu’on fut obligé d'agrandir la ville et d’en reculer les limites. Cette branche d’industrie 
fit de tels progrès, qu’au XVIIIe siècle ils occupaient quarante mille ouvriers et brodeuses. 
Jadis on s’occupait principalement du commerce des toiles de lin ; présentement c’est celui 
du coton écru, des mousselines et des toiles de colon. Saint-Gall et Rorschach ont de belles 
blanchisseries. Dans la plupart des districts, les femmes brodent la mousseline ; à  Saint-Gall 
et à Rapperschwyl, on a établi récemment des machines pour le filage du coton. Les places 
les plus commerçantes sont Saint-Gall, Rapperschwyl, Sargans, Rorschach, Steineck et 
Alstetlen.
( i)  La livre de vingt onces est adopte'e dans le canton pour le poids de marchandises, excepte dans le district de 
Sargans, oùelle  comprend vingt-quatre onces. La mesure des longueurs, c’est le pied du Rhin.
LE CANTON D’APPENZELL.
§ I".
Le canton d’Appenzell, le douzième de la confédération, est environné de toutes parts 
par celui de Saint-Gall, et présente une surface d’environ dix milles géographiques carrés. 
Il est divisé en deux petites républiques, sous la dénomination de Inner-R hoden  et A usser-  
Rhoden, c’est-à-dire les Rhodes-Intérieures et les Rhodes-Extérieures.
La religion catholique est exclusivement dominante dans les Rhodes-Intérieures. L ’as­
semblée générale est l ’autorité souveraine du pays. Elle se compose de tous les citoyens de 
l’âge de dix-huit ans ; elle nomme les landammans et la plupart des autres fonctionnaires 
de l’état.
Un g ra n d  co n se il , composé de cent vingt-quatre membres ( i ) ,  délibère et discute les 
lois portées à l’acceptation de l’assemblée générale ; il décrète l’impôt et dirige l’administra­
tion ; c’est lui qui juge en dernière instance les causes civiles et criminelles. Ses sessions ont 
lieu trois fois par an.
Le petit conseil, dit aussi des Seize (2), est divisé en trois sections; chacune d’elles 
prend le titre de conseil hebdomadaire; elles sont convoquées successivement. C’est le conseil 
hebdomadaire qui juge en premier ressort les causes civiles et criminèllès, et en dernier 
ressort les délits de police ; à lui aussi appartient l’examen des contrats de vente et de change, 
et qui délivre les perm is  de mariage ( 3).
Le g ra n d  conseil choisit dans son sein un conseil de tutelle, qui se compose des huit pre­
miers magistrats et de membres du petit conseil.
Le comité pour les affaires criminelles, celui pour la police des marchés, et un troisième 
qui inspecte les écoles sont composés aussi des principaux fonctionnaires. La présidence des 
séances des conseils appartient au landamman en charge.
Dans les R hodes-E xtérieures, ou la religion réformée est exclusivement professée, la cons­
titution politique est une pure démocratie, et le pouvoir souverain réside dans l’univer­
salité des citoyens. Chacun d’eux est obligé au service militaire dès qu’il a atteint l’âge de 
seize ans ; c’est à cet âge qu’il a entrée à l’assemblée générale, qui se réunit tous les ans 
en avril, et à laquelle appartient la sanction de toutes les lois et de tous les traités.
Le canton d’Appenzell réformé est divisé en deurf parties principales par la Sitter (4) ;  
chacune de ces deux! parties a ses premiers magistrats dont le principal est le landamman.
L’assemblée des anciens et nouveaux Conseillers forme, après l’assemblée générale, la 
première autorité du pays. Elle est composée d’un certain nombre de fonctionnaires et de 
conseillers tirés de chaque commune.
(1) Le grand conseil est composé dé la maniéré suivanteYlés p ré tiicrs itirfgiStrafs 'de  l ’é ta t ,  hu it membres du 
petit et autant du grand.
(2) Il est composé des premiers magistrits et d’tin petit riômbrc' dc conseillers nômtifés'pàPlc éônséil mérité. '
(3) Dans les cas graves, le conseil' hebdomadaire appelle dans son stiri dcS suppléants pris parmi les principaux' 
fonctionnaires de chaque Rhode.
(4) On les désigne sous le nom spécifique de communes devant et derrière la Sitter.
II. .. 25
Le g ra n d  con seil, composé à peu près de la même manière, s’assemble deux fois 
par an pour discuter le budget de l’état; il exerce le pouvoir exécutif et judiciaire; 
c’est lui qui juge toutes les causes en dernier ressort. Il nomme les députés aux 
diètes et aux conférences, et délibère préalablement sur tous les objets soumis à la dé­
cision des autorités supérieures.
Les pe tits  conseils s’assemblent pour le  p a y s  devant la  S itter , à Trogen , et pour le  
p a y s  derrière la  S itter, trois fois par année en différents endroits. Ils sont composés d’un 
certain nombre de magistrats et de conseillers communaux , et jugent en seconde instance 
toute espèce de procès; la surveillance de la police secondaire leur est confiée.
Chaque commune a une assemblée générale de ses bourgeois et un conseil com­
m unal pour l’administration de ses biens, de sa caisse des pauvres et de ses établis­
sements intérieurs.
Le conseil communal est composé de deux principaux et de suppléants, dont le 
nombre varie de cinq à vingt-deux, suivant l’étendue et les besoins des localités. C’est le 
conseil spécialement chargé de l’administration de la commune.
Il n’y a pas long-temps que les causes matrimoniales étaient examinées en première ins­
tance par les principaux de la commune, et en dernière par un tribunal a d  hoc ; mais les 
Appenzellois ayant tout récemment adouci quelques points de leur constitution jugée trop 
rigoureuse, cette espèce de tribunal a été abolie.
Les revenus des divers états du canton d’Appenzell (  Rhodes-Intérieures et Extérieures ) 
sont peu considérables, et les dépenses leur sont proportionnées; les habitants ne paient 
aucun impôt et n’ont aucune douane, ni pour l’introduction, ni pour l ’exportation des 
marchandises. Le revenu public consiste uniquement en rentes de biens nationaux et en 
amendes de police. Cette somme n’offre pas un total de plus de 3o,ooo livres de Suisse. 
Le canton d’Appenzell paie à la confédération un subside de 9 ,728  fr., et leur fournit un 
contingent de neuf cent soixante-douze hommes.
Appenzell fut jadis le dernier des treize anciens cantons de la Suisse; on sait que son 
nom lui vient de son bourg principal (1). Tout le canton offre une masse de montagnes 
et de collines qui s’élèvent en amphithéâtre depuis l’extrémité septentrionale jusqu’à l’ex- 
milé opposée (2).
Les origines de l’histoire d’Appenzell sont assez obscures. Il est vraisemblable que les 
défrichements et la population ne s’étendirent dans ces montagnes qu’après la conquête de 
l’Europe méridionale par les nations du n ord , et sous le régime féodal qui succéda à la 
police des chefs barbares. L’introduction du christianisme inspira bientôt l’ardeur des fon­
dations religieuses, c’est-à-dire que la civilisation commença. L’abbaye de Saint-Gall ac­
quit , par des donations , la plupart des redevances fiscales dans ses environs. On dit qu’un 
roi d’Australie ( Sigebert )-résidant- à Metz, et à qui, entre autres districts de l’Allemagne, 
appartenait le pays connu sous le nom moderne d’A ppenzell, concéda à la ville de Saint-
(1) En latin A bbatis cella, la cellule de l’abbé ; par altc'ration Appenzell ; de l’allemand A bts-ce ll,
(a) François Guilliman, l’une des vieilles célébrités du pays, a composé un poème latin  sur son pays ; il y  décrit 
ainsi 1’Appenzell : « Depuis Urnacrûien, les Hautes-Alpes commencent à descendre insensiblement dans une 
vallee formée en am phithéâtre; deux collines verdoyantes ombragent la valide de toutes parts. Au m ilieu, appa­
rai! Appenzell traversé par la trem blante Sitter ; il s'efforce d’égaler la hau teur des montagnes voisines ; près de 
là, 011 voit les ruines, à peu près méconnaissables, de l’ancien C la n x , autrefois L’asile des abbés (de Saint-Gall) 
et la forteresse du pays. » . . - ■
A P P E N Z E L L . 1 9 5
Gall tout le pays depuis l’endroit où elle était construite jusqu’à 1 ' A lpe-S le in . ( C’est celte 
chaîne qui sépare aujourd’hui l’Appenzell du Toggenbourg. ) On a conservé l’acte de fon­
dation de l’église d’Appenzell par un abbé de Sainl-Gall ; c’est par les soins de ces abbés que 
tous les terrains environnants furent défrichés. Les habitants du pays obtinrent d’eux suc­
cessivement différents privilèges et franchises. Ainsi, en i 36o, il leur fut permis de faire 
un traité de combourgeoisie avec les cantons de Schwitz et de Claris. En i 38o, ils obtinrent 
le droit de faire juger toutes leurs causes dans leurs districts respectifs. Cependant, c’est 
à peu près à la même époque ( 1383) que commença la tyrannie des délégués des abbés de 
Saint-Gall sur les Appenzellois. On raconte deux exemples étranges de l’espèce de despo­
tisme exercé par ces baillis dans le district de Schwendi : il y avait, derrière Appenzell, un 
château sur la partie duquel le châtelain de l’abbé Cuno avait fait graver le tarif des péages 
que les montagnards devaient acquitter pour l’importation de leurs marchandises dans le 
pays. Pour accoutumer les paysans au paiement de ces droits toujours exorbitants, le châ­
telain avait fait dresser deux dogues qui se jetaient sur les délinquants ; c’était un mode 
de perception toul-à-fait singulier, comme on voit. Une petite scène, qui se passa à la même 
époque, donne une autre idée de la cupidité de ces baillis. Un homme meurt à Appenzell, 
n’ayant en sa possession qu’un habit ; ses proches le lui laissent comme dernier vêtement 
dans sa sépulture : il était d’usage alors, comme aujourd’hui encore , dans une grande partie 
d elà  Suisse, d’enterrer les morts tout habillés; c’était un reste du paganisme. Mais l’habit 
du mort devait être, comme le meilleur de l’héritage, livré au représentant de l ’abbé , qui 
ne manqua pas de réclamer son droit de main-morte ; et pour l’obtenir il fit déterrer le 
m ort, et lui arracha sa dernière dépouille. C’est ce petit événement qui détermina l’in­
surrection générale des Appenzellois. Les plus légers motifs ont parfois amené les plus grands 
résultats en Suisse comme ailleurs. C’est l’image avilissante d’un chapeau qui causa l’action 
héroïque de Tell et la mort de Gessler ; c’est une besace  qui a été le premier signal de 
l’affranchissement des Pays-Bas. L’affranchissement de l’Appenzcll fut solennellement 
consacré par son alliance avec les cantons. Par un traité définitif, daté de Lucerne, 
le 6 mai i 4 21 > les communautés du pays d’Appenzell furent reconnues libres et indépen­
dantes; traité qui fut converti en une alliance perpétuelle le i 5 novembre i/[5a; enfin 
le 13 décembre i 5 i 3 ,  ce pays fut admis dans la ligue helvétique. Dès cette époque, il 
était divisé en douze R ood  ou Rhodes ( i ) .  Au temps de la domination des abbés , les chefs 
de ces Rhodes portaient le nom de capitaines. Parmi ces douze Rhodes ou quartiers, on 
en comptait six intérieures et six extérieures. Les différents survenus en i 5 a i , par la d i­
vergence des opinions religieuses , produisirent, après une longue fermentation, un chan­
gement radical dans la constitution de la république. Les cantons alliés intervinrent comme 
médiateurs, et un cantonnement fut arrêté entre les deux partis en tS gy . C’est depuis ce 
temps que tout le pays est partagé en deux cantons distincts, mais non séparés d’intérêt, 
les Rhodes-Intérieures et les Rhodes-Extérieures. L’histoire ancienne et moderne d’Ap­
penzell offre si peu d’intérêt depuis celte époque d’affranchissement décisif, qu’il devient 
inutile d’y insister davantage; l’essentiel, c’était de donner sur ses origines des renseigne­
ments jusqu’à présent peu connus.
L’aspect du sol de l’Appenzell réveille l’idée d’un peuple fait pour la liberté; la nature 
semble l’avoir disposé tout exprès pour la protection de sa population. C’est, ainsi que
( i)  F.n allemand die I th o d , compagnie.
nous l’avons d it , une suite de collines et de montagnes qui s’enchaînent sans ordre appa­
rent, et dont les pâturages sont séparés les uns des autres par des ruisseaux ou des bou­
quets de sapins ; il y a beaucoup de maisons et peu de villages. Celte coutume, très-an­
cienne chez les habitants , de bâtir isolém ent, de rapprocher leurs habitations le moins 
possible, provient de la fréquence des incendies qu i, autrefois, ruinèrent à peu près le 
pays. Du reste, ainsi qu’on l’a fort bien observé, jamais l’homme ne s’est montré plus docile 
qu’ici aux indications fournies par la nature. Tous les mouvements du terrain y sem­
blent calculés pour la subsistance des familles,- chaque tertre supporte une maison, et cha­
que colline forme un domaine. La forme circulaire de ces demeures, qu’on pourrait pres­
que appeler des huttes, ressemble, quand on les examine de loin , à un vaste camp. Toutes 
ces habitations offrent une uniformité d’aspect qui, néanmoins, n’est pas sans charme. 
Pénétrez dans toutes, et vous y retrouverez exactement la même disposition et la même 
ordonnance. Les tuiles de sapin arrondies qui les recouvrent prennent , avec le tem ps, 
une teinte si uniforme, qu’il serait difficile de remarquer, sur un espace assez considé­
rable, une maison tant soit peu différente des autres. Nous devrions peut-être parler ici 
de la population de VAppenzell, mais elle offre si peu de différences tranchées, que nous 
comprendrons le tableau que nous en pourrions faire dans le tableau des bourgs principaux 
et de leurs habitants.
Quoique le sol de l’Appcnzell soit plutôt un composé de collines que de montagnes pro­
prement dites, il offre cependant quelques hautes sommités, et principalement le Sentis ( i )  
(sept mille sept cents pieds).
La population générale a été évaluée, en 1826, par M. Bernouilli, à cinquante-trois 
mille âmes (2) ; mais comme elle s’accroît chaque année, il est difficile de donner un chiffre 
certain ; les derniers recensements ont constaté cinquante-cinq mille quatre cents âmes.
(1) L'excursion au m ont Sentis est de rigueur pour tout voyageur qui visite la Suisse. Le chemin qui y mène 
longe d’abord une verdoyante vallee, aux bords de la S itter; cette rivière est formée de la reunion de trois ru is­
seaux. On passe non loin des bains de Wcissbad. Plusieurs chemins conduisent, de ce dernier endroit, au sommet 
du Sentis ; le plus oommode passe pa r Schwendi, entre les Bassvs-Alpes. Sur la route, on cotoic le lac de See- 
Alpcs, qui a une lieue de longueur ; au-delà le chemin commence à m onter. Arrivé au Mcglis-Alpe, on prend 
des guides; ensuite, ou m onte p a r le  Iiuhmad à la XVagcnluckc, d"où l'on arrive, en une heure, dans les neiges 
sur la Gcirispitz, c’est le nom d'une des sommités du Sentis. Un autre chemin plus dangereux, mais qui offre plus 
d'intérêt et plus de sujet de distraction, va du Weissbad à la B o m m cn -A Ip c , et s’élève jusqu’à l’Altcn—Alpe ; au 
milieu de la paroi de rochers du Schaffer, on distingue une voûte qui présente une sorte de baromètre naturel ; 
quand elle est sèche, on peu t com pter sur le beau temps ; mais si elle suinte quelques gouttes d ’eau , il pleuvra 
infailliblement dans la journée. Passé X A llen -A lpe, on s’élève au travers de l’échancrure de rochers, appelée 
le W ag en lu cke , et du haut de laquelle on découvre une vue très-étendue; près des rochers du M esm er, le che­
min devient si étroit que deux personnes ont. de la peine à m archer de front. Au milieu des chalets de XObermcs- 
m rr, on aperçoit, à gauche du sentier qui y conduit, une inscription, gravée sur un quartier de roc, en mé­
moire d’un SchalTousicn, le docteur Jetgcler, qui, en 1791, tomba dans un de ces précipices. La rampe qui eon- 
duit à la S i  inter- PVasenluckc  est très-escarpée ; vient ensuite une arête de rochers jusqu'au Scntisspilz, de là 
au sommet de la montagne, il n 'y  a plus que dix minutes de marche.
(2) En tàgS, les Rhodcs-Extérieures n’étaient habitées que par douze mille âmes, et ils n’en avaient encore que 
vingt mille en 1CG7 ; mais déjà, en 1734, on trouve, dans les dix-neuf communes du pays, trente-quatre mille 
six cents habitants; en 17G3, trente-six m ille; en 1779, trente-huit m ille; en 1783, quarante-deux mille.
§ II.
L E  B O U R G  D  A P P E N Z E L L .
Appenzell, le clief-lieu des Rhodes catholiques, est un gros bourg dont la population 
s’élève à seize cents habitants. L ’aspect d’Appenzell n’a rien d’attrayant pour le voyageur ; 
rien, au premier abord, n’annonce l’aisance et la prospérité ; point de m onum ents, nul éta­
blissement public. Il y a vingt villages des Rhodes réformées qui pourraient presque passer 
pour des villes en comparaison de ce bourg. Mais étudiez les mœurs de ce peuple ; là, peut- 
être, vous trouverez quelque intérêt. Les habitants d’Appenzell constituent une peuplade 
vraiment primitive, en ce sens que leurs mœurs ne paraissent pas avoir changé depuis l’é­
poque où l’histoire s’est occupée d’eux ; ils sont, comme par le passé, catholiques jusqu’au 
fanatisme, jaloux de leurs privilèges démocratiques, et guerriers jusque dans leurs amuse­
ments les plus pacifiques. On croira peut-être ces braves gens ennemis des plaisirs, comme 
en tous les lieux où la religion domine ; au contraire, point de peuple plus enclin aux fêtes 
et aux cérémonies bruyantes ; mais tout vient de la religion et y retourne. Les distractions 
que prennent les habitants d’Appenzell s’accomplissent toutes dans le cercle de leur culte. Il 
ne se célèbre pas ici un seul acte de la religion qui ne soit précédé et suivi de quelque chose 
qui ressemble à une fétc. La célébration d’un grand saint, un mariage, un baptême, même 
un anniversaire mortuaire, tout donne lieu à des repas et à des danses. Il est vrai de dire que 
la danse est interdite le dimanche ; mais la réunion au cabaret est permise. Chose bizarre, 
c’est en trinquant et en chantant que les Appenzellois discutent les intérêts de leur commu­
nauté. Les affaires publiques sont encore pour eux un plaisir. Un savant étranger dit qu’il 
fut le témoin d’une de ces réunions qui avait lieu dans une auberge tenue par le hauptm ann, 
l’un des principaux fonctionnaires de cette république de pâtres. Tout en versant à boire à 
ses hôtes, le hauptmann modérait les transports de leur entrainement à la fois patriotique et 
bachique ; il versait lui-même à boire aux con vives-et dirigeait la discussion. Les femmes ne 
sont point exclues de ces réunions semi-politiques, mais elles n’y ont pas la parole. Le même 
étranger que nous citions tout à l’heure ajoute qu’il ne se vit pas d’abord sans quelque in­
quiétude au milieu de celle foule d’hommes, tous de la plus haute stature et d’une mâle con­
tenance, avec leurs longs gilets rouges et la tête couverte d’une calotte noire, costume moitié 
guerrier et moitié monacal, qui se pressaient tous dans un espace assez étroit par groupes 
animés, et dont la conversation se résumait presque toujours en gestes fort énergiques. L’air 
et la tournure des femmes ont quelque chose de cette apparence martiale -, elles sont robustes, 
et énergiques aussi dans l’occasion ; leurs vêlements , très-amples, sont de couleurs tran­
chantes -, leurs bonnets écarlates relèvent la vivacité et la fraîcheur de leur teint, et leur jupe 
courte laisse voir une jambe qui a la noueuse rotondité d’un tronc d’arbre.
Le seul endroit public d’Appenzell qui puisse passer pour un m onum ent, c’est lcglise ; 
elle est contemporaine du bourg même. Dans le VIIIe siècle , un abbé de Saint-Gall ayant 
bâti là un hospice et ensuite une forteresse (Clanx), cet endroit, auparavant inhabité, se peu­
pla bientôt : l’église date du X e siècle. Anciennement, celle église était riche ; aujourd’hui 
elle n’a plus, pour toute richesse, que les drapeaux qui la décorent, drapeaux et bannières/ 
enlevés par les Appenzellois à leurs seigneurs dans les guerres qu’ils eurent à soutenir contre 
eux. Tout près de l’église, il est une chapelle souterraine qui mérite d’être vue pour son 
étrange destination. A la lueur des cierges qui brûlent toujours dans ce caveau, on distingue/
un tas d’ossements confusément mêlés. U ne simple grille en bois en défend l’approche, et 
sur chacun des pieux qui forment cette barrière est exposé un crâne, muni d’une étiquette 
pour le faire reconnaître, et portant le nom de la personne à qui il appartenait, ainsi que 
la date et les circonstances de son décès. Le même ordre qui règne parmi les vivants est 
observé dans ce domaine de la mort, et à mesure que les rangs se pressent dans cette en­
ceinte funèbre, les crânes anciens font place à de nouveaux ; ainsi, les vivants ont toujours 
le spectacle de leurs pères morts, et. ce n ’est pas sur leur tom be, mais sur leurs ossements 
mêmes qu’ils viennent prier. On s’accorde à dire que ces usages, d’une dévotion un peu 
lugubre, n’ont jamais produit de fâcheux résultats. L’influence monacale est bien reconnais­
sable ici, de même que dans toutes les autres coutumes de ce petit peuple. Bien que le clergé 
ne figure pas officiellement dans le gouvernement et dans les assemblées, c’est lui cependant 
qui gouverne et qui règne en réalité ; c’est précisément cet esprit d’humilité qui semble le 
reléguer loin des emplois qui fait sa plus grande force à Appenzell. Il a ainsi les privilèges de 
la puissance, sans en courir les périls. Reconnaissons aussi que le clergé n’abuse pas de l’au­
torité qu’il exerce sur les consciences et les volontés ; disons p lus, c’est qu’il ne se montre 
jamais porté à en abuser, et cela dans son propre intérêt, non moins que dans l’intérêt de la 
population. Son influence même est une preuve de son respect pour les institutions du pays. 
Des liens qui semblent indissolubles, ceux du passé, de la religion et des mœurs, attachent le 
clergé et le peuple, et si jamais cet accord était rompu, ce serait la preuve que le clergé 
appenzellois aurait oublié le premier de ses devoirs et la première des vertus chrétiennes, la 
tolérance. Il est inutile d’ajouter que le bourg d’Appenzell renferme plusieurs communautés 
religieuses ; il y a à Appenzell un couvent de capucins, dont la fondation date de 1688 ; 
on compte aussi dans le canton trois couvents de femmes de l’ordre de Saint-François, l’un à 
Appenzell, un second à Grim m enstein, et un autre enfin à Yennenslein. Ce dernier fut 
fondé en 1228 ; c ’est probablement le plus ancien de l’Europe.
Dans un bourg qui n’offre aucun des établissements du monde civ ilisé , il ne faut pas 
s’attendre à signaler quelque développement intellectuel. W illiams Coxe prétend dans ses let­
tres que les sciences et les lettres avaien t su se f r a y e r  un chemin au travers de ces m on­
ta g n es , mais il n’a cité aucune preuve ; et en effet, c ’eût été fort difficile. Le voyageur an­
glais a fait sans doute confusion d ’Appenzell avec Saint-Gall. 11 est possible que certains 
Appenzellois aient honoré leur pays par leurs lumières et qu’ils aient été l’ornement de leur 
cercle, eux vivants ; mais tout cela n’a été qu’une exception, et le fait général, c’est, il faut 
le dire, l’ignorance, et malheureusement une ignorance qui s’entête, suite nécessaire de celte 
croyance innée en quelque sorte chez les Appenzellois catholiques, et que nos collaborateurs 
ont signalée .déjà dans d’autres cantons, celle qui attache trop exclusivement ces populations 
à leur passé, croyance qui fait qu’ils y cherchent l’âge d’or, tandis que cet âge d’or ne saurait 
se trouver que dans l’avenir.
Parmi les objets qui doivent fixer davantage l ’attention du voyageur qui visite Appenzell, 
nous mentionnerons, de préférence au bourg assez insignifiant, d’abord l’excursion au Mont- 
Sentis, puis le TVildkirchlein , c’est-à-dire la chapelle des rochers. Nous avons déjà parlé de 
l’excursion au Sentis, disons un mot de la chapelle. Pour s’y rendre, en parlant d’Appenzell, 
on atteint d’abord le Weissbad ; de là, on commence à monter par un sentier raide et pier­
reux 5 puis, après deux heures de marche, on trouve un pont de bois en assez mauvais état et 
jeté sur un précipice : c’est après l’avoir traversé qu’on parvient à la chapelle construite parmi 
les rochers et construite de leurs débris. L’aspect du pont est effrayant ; mais que le voyageur
sc rassure, rien de moins périlleux que ce passage. La hauteur des parois de rochers que l’on 
voit de ce pont a environ trois cents pieds, et l’ensemble de la contrée a une physionomie 
sauvage et terrible ; mais cela tient à la configuration du sol, et non à des bouleversements 
dont il aurait été le théâtre. Au m id i, on découvre une vue m agnifique, c’est la Sombre 
S e e -A lp e , avec son petit lac brillant comme un miroir ; le cours vagabond de la Sitter fait 
la bordure du tableau. Ces cinq tètes noirâtres et sourcilleuses qui se dressent devant vous, 
ce sont les G iocherà , et à côté les rochers de M a rw ies . Mais nous voilà dans la chapelle, 
parlons-en. L’autel est dressé dans une grotte; c’est un ermite du pays (Ulmann) qui, 
en i 6 56 , l’érigea de ses mains. Seul comme l’ermite de Gruyère, il creusa et tailla le rocher 
avec un zèle et une ardeur dignes d’un anachorète. La caverne voisine devint son séjour. 
C’est là qu’Ulmann passa sa vie , l’hiver comme l’été, la nuit comme le jour, veillant et 
priant, sorte de chartreux enterré de son vivant. Ulmann a eu des imitateurs, cerveaux ma­
lades, disent les mondains, saints personnages, disent les pâtres. Chaque année, un ermite fait 
son pèlerinage à cette chapelle, pèlerinage q.ui se prolonge aussi long-temps que la belle 
saison. On se demandera, quelles peuvent être ses occupations entre le sommeil et la prière ? 
Les voici : Sept fois par jour, l’ermite sonne pour avertir les pâtres des environs de songer à 
Dieu au sein de leurs travaux. Le son de cette cloche, entendue dans les montagnes, produit 
un effet inexprimable. L’imagination, toujours en quête d’émotions et de souvenirs, rêve à 
Gallus et à Colomban, les premiers habitants de ces lieux, alors qu’ils n’offraient que désert 
et solitude.
Au fond de la grotte de l’ermite, on trouve l’entrée d’une troisième caverne, longue de 
deux cents pieds, large de soixante, et élevée de quinze. Les plus intrépides seuls y pénètrent, 
car l’accès en est difficile, pour ne pas dire impossible ; pour y arriver, il faut grimper, des 
pieds et des mains, sur des quartiers de rocs détachés. La roule de la caverne est garnie de 
stalactites, où Cuvier eût reconnu des traces certaines de la formation du globe.
Le Monl-Kamor, dans lfes environs, vaut bien aussi la peine ou le plaisir d’une excursion. 
On s’y rend par le G aissw eg  ou chemin des chèvres. Ceux qui voudront jouir du beau 
spectacle qu’offre le lever du soleil sur le Kamor, devront partir d’Appenzell l’après-midi 
et passer la nuit dans un chalet, afin de pouvoir atteindre la plus haute sommité (Hoch- 
Kasten) avant l’aube. Le point le plus élevé de celle cime est de cinq mille quatre cent 
vingt pieds au-dessus de la mer. La vue s’étend sur toute la Suisse orientale, le lac de Cons­
tance, le Rheinthal, les montagnes du Vorarlberg, tout le Tyrol et une partie de la 
Souabe. Au midi et à l’ouest on ne voit que montagnes, les montagnes de 1'Appenzell. 
Une des curiosités du voyage au Kamor, c’est le pin des Alpes qui , près des clialels, 
s’élève jusqu’à une hauteur de vingt pieds.
Puisque nous en sommes à l’article des montagnes, nous donnerons quelques éclaircisse­
ments sur la structure géologique de l’Appcnzell. Sous ce rapport, l’Appenzell peut se divi­
ser en deux parties bien distinctes. Les hautes Alpes de ce pays, que l’on appelle XA ppen ­
ze lle r -A lpsle in  , forment la partie du nord-est de celle formation calcaire qui , des bords du 
lac de W allensladt, s’étend entre le Tockenburg, au nord, et les pays de Sargans, de 
Werdenberg et du Rheinthal, au sud et au sud-est. Les montagnes de l’Appenzell présentent 
ainsi trois chaînes qui courent de l’est à l’ouest et forment autour du canton, du côté de 
L’ouest et du sud , comme une enceinte de murailles défendue par ses escarpements naturels. 
Jusqu’à présent on n’a pas mesuré exactement la hauteur des principales cim es; mais comme 
en différents endroits la neige n’y fond jamais, et que l’on a signalé un glacier entre le
Sentis et le Geirispitz, ou peut présumer que telle de ces montagnes a une élévation de huit 
mille pieds. On trouve dans ces montagnes plusieurs sources d’eau minérales, nous citerons 
celles de Gonten, au nombre de trois , dont l’une charrie du soufre, l’autre du vitriol, et la 
dernière de l’alun; les bains de W eissbad, que l’on rencontre sur la route d’Appenzell au 
Mont-Sentis, sont formés par des eaux que l ’ignorance a fait appeler savonneuses à cause de 
leur teinte blanchâtre, ce qui n’est que le résultat de la terre calcaire dont elles sont impré­
gnées. Il y a encore des bains à W aldstatt, mais ils sont très-peu fréquentés.
Après le bourg d’Apperizell, l’endroit le plus considérable de ce canton, c’est Gais, grand 
village, l’un des chef-lieux des Rhodes réformées ; le bien-être et la prospérité sont ici plus 
sensibles qu’à Appenzell, et en même temps l’uniformité sévère du costume des habitants té­
moigne de l’égalité qui règne parmi tous les citoyens. Les habitations , à l’extérieur comme à 
l’inté. ieur, sont tellement soignées, l’ordre, la tenue et la propreté y sont telles, qu’on a dit que 
le pinceau d’un peintre habile ne pourrait faire revivre sur la toile un ensemble plus com- 
p'et ni plus harmonieux. Cela s’applique plus ou moins aux autres villages du canton, où 
tcus les jours chaque maison est lavée depuis le seuil jusqu’à la toiture. Gais, comme Ap­
penzell, n ’est pas un bourg ferm é, c’est-à-dire que chacun de ces endroits, et par consé­
quent tous les autres villages du pays, se confondent presque avec les habitations envi­
ronnantes ; cela est une preuve du mélange incessant des mœurs et des coutumes. Aussi 
y connaît-on peu ce que les modernes appellent l’esprit de localité. Tous les habitants d’Ap­
penzell ressemblent à une grande famille dont les membres résident çà et là indistinctement; 
celte circonstance explique fort bien l’égalité des conditions, et pourquoi la liberté appen- 
zelloise est assise sur des bases solides. Dans la campagne, chaque demeure a son petit do­
maine composé d’une ou de deux belles prairies, ceintes d’arbres, domaine à peine séparé 
de celui du voisin.
Le paysage aux environs de Gais a une physionomie à la fois imposante et riante. Montez 
sur le Gæbris, et de là , voyez dans les plaines verdoyantes toutes ces habitations semblables 
à de petites vagues noirâtres qui s’élèvent sur la teinte uniforme de la mer. C’est un sol 
dont les collines sont si douces, qu’elles semblent suivre la même ligne onduleuse. Comme 
partout ailleurs en Suisse, elles aboutissent à de hautes montagnes, dominées à leur tour par 
d’autres masses dans le lointain. Le Gæbris isolé, et dont la hauteur est de quatre mille 
pieds, donne à l’horizon une étendue immense. De ce côté, c’est la Souabe et le W urtem ­
berg; de l ’autre, c’est le Tyrol ; par-là, les Grisons ; en bas, et passé les limites du canton, 
c’est la large ceinture que forme Saint-Gall autour de l’Appenzell ; en haut, dans les nues, 
c’est le Glarnisch, et derrière lui le Rigi.
Trogen, autre chef-lieu de l’Appenzell réformé, est, sans contredit, le plus beau bourg du 
pays. A voir la profusion des marbres qui garnissent l’intérieur des maisons les plus opu­
lentes, on se croirait presque transporté dans une ville des petites républiques d'Italie au 
moyen-âge, si la Suisse ne repoussait toujours les caprices de l’imagination, grâce au carac­
tère à part qu’elle conserve en tous lieux. C’est tantôt à Trogen et tantôt à Hérisau que sè 
tiennent les assemblées générales de l’Appenzell, ces fameux landgsmeinde, où, pareils aux 
anciens Polonais, les citoyens appenzellois siègent l’épée au côté. Le lieu de réunion est une 
plaine assez vaste entre deux c o llin esq u in ze  mille hommes s’y rassemblent, disposés en 
groupes sur le gazon ; une simple estrade en bois est affectée au conseil du p a y s ,  qui vient 
rendre compte de son administration. Dès que les membres ont abdiqué leur pouvoir et que 
le landamman a déposé le sceau de l’état, les huissiers, vêtus des couleurs du canton, se dé-
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pouilleiit de leur manteau noir et blanc; tout signe d’autorité a disparu, l’égalité seule 
reste. Ces réunions sont parfois orageuses, et les passions politiques y ont quelquefois 
éclaté en démonstrations sanglantes; tel orateur discrédité, tel membre du gouver­
nement tombé dans la disgrâce du peuple , s’est vu chassé de l’estrade ou ses jours 
étaient mis en péril. Sous ce rapport, les langsdemeinde d’Appcnzcll rappellent les 
hustings de l’Angleterre; mais si les représentants de ce petit peuple en sont parfois les 
victim es, ce n’est jamais que par l’effet des écarts irréfléchis d’un sentiment énergique et 
spontané, et l’on n’a jamais à déplorer des luttes de caste ou des intrigues de partis. Ce 
peuple, comme tous les peuples encore primitifs, revient aisément à des sentiments plus 
justes après sa colère, et l’on cite dans le pays plus d’un Cincinnatus dépouillé de ses 
honneurs rustiques, et que les Appenzellois ont ensuite enlevé à sa charrue pour le replacer 
à leur téle.
La population de Trogen est essentiellement manufacturière. Les manufactures de toiles 
occupent presque tous les bras du pays, et les soins de l’agriculture sont abandonnés aux plus 
pauvres familles. C’est la confirmation de ce que nous disions plus haut; on y voit la distinction 
tranchée qui existe entre 1’Appenzell réformé et l’Appenzell catholique. Le bien-être est égal 
dans l ’une et l’autre partie du canton, parce que le bien-être dépend moins de l’argent que 
des besoins qu’on a ; mais les Rhodes réformes sont plus riches et plus industrieux, les catho­
liques plus simples et plus énergiques. Quoique ces derniers aient un caractère plus arrêté et 
plus martial, on a remarqué que leurs langsdemeinde avaient un caractère plus paisible que 
celles de Trogen ; c’est qu’ils se préoccupent plus des grands principes que de leur action pré­
sente sur les institutions. Les Appenzellois réformés ont des intérêts, les catholiques n’ont 
guère que des croyances. De là une sorte d’opposition entre les deux parties du pays, mais 
qui n’en viendra jam ais, on peut l’espérer, à une scission, parce que la tendance et les idées 
des deux populations sont tout-à-fait différentes. N i les uns ni les autres n’ont les mêmes 
prétentions, et leur point de départ diffère comme leur but. Néanmoins, il nous sem­
ble que, par la force des choses, la domination doit écheoir, tôt ou tard, à l’une de 
ces fractions; quoi qu’il en so it, personne aujourd’hui ne s’en avise, et l’accord est aussi 
complet qu’il peut l’être entre deux populations si distinctes l’une de l’autre par la reli­
gion, les habitudes, les idées et les travaux. Du reste, on ne saurait dire laquelle de ces 
deux populations contribue le plus à ce que les modernes appellent le progrès social ; car 
si à Appenzell on pense trop au passé, si ce sont principalement les souvenirs qui gou­
vernent là les moeurs et règlent les sentiments, on peut dire qu’à Gais et à Trogen c’est le 
présent qui captive tous les intérêts et les efforts. C’est du présent qu’on s’occupe et non 
de l’avenir ; tout y a un caractère actuel et exclusif. C’est un esprit de localité marchande, 
et s’il s’y forme jamais une classe sociale supérieure, ce sera comme à Genève une aristo­
cratie de marchands.
Même caractère au bourg d’IIerisau qu a Trogen ; c’est une place très-commerçante, située 
au pied d’une montagne que couronnait jadis le château de Rosenberg, demeure des barons 
qui tyrannisèrent les Appenzellois.
Il ne faut pas s’attendre à ce que nous décrivions chaque partie du pays d’Appenzcll; car 
notre cadre ne nous permet qu’un résumé. On peut dire, sans être taxé d’exagération, que, 
çous le rapport des beautés naturelles, tout ce qu’a inventé l’imagination des poètes bucoliques 
se trouve rassemblé dans les vallons de ce beau pays. Torrents impétueux, limpides ruisseaux, 
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bois touffus, prairies verdoyantes, riches vergers, jardins délicieux, âpres rochers, montagnes 
imposantes , riants villages, petites villes pittoresques, tout y est. Vous venez de quitter les 
flancs sourcilleux d’une haute montagne, et après avoir traversé presqu’en tremblant un de 
ces ponts hardiment jetés, on ne sait comment, au-dessus de la chute d’un torrent, vous vous 
trouvez transporté comme par enchantement au sein d’un riche paysage ; là-has, le village 
assis sur une pelouse fleurie, garni d’arbres, de pampres et de fleurs ; ici un beau bourg, 
T euffen, par exem ple, qui s’étend majestueusement entre deux forêts qui montent en 
amphithéâtre et amènent insensiblement la vue jusque sur les sommets de l’A lpslein , 
bizarrement découpés sur un ciel orageux. Les maisons de Teuffen sont grandes, cons­
truites de bois de sapin , couvertes d’ardoises peintes de couleurs variées; chacune d’elles 
a son petit jardin, entouré de palissades ; la. plus exquise propreté règne dans l’inté­
rieur. Quel est le village de l’Appenzell qui ne ressemble à Teuflen ? Partout l’ordre,
1 harmonie des choses, le bon accord des familles, la paix, le b ie n -ê tr e , et avec eux 
la liberté. Voulez-vous avoir une idée générale de l’Appenzell P imaginez dans un vaste 
horizon fermé par des monts hérissés, sourcilleux, déchirés t  neigeux ; im aginez, d i ­
son s-n ou s, une trentaine de collines à profondeurs inégales, d’élévation et de formes 
diverses, revêtues de grands tapis verts ; sur celle verdure, placez des maisons isolées, 
des bourgs, des hameaux et des clochers qui s’élèvent parmi des bois de sapins. Les 
paysages de l’Appenzell comptent parmi les plus riches de la Suisse; mais le pays est im­
praticable l’hiver. Pendant l’h iver , le voyageur qui s’est fourvoyé dans ce pays n’a 
d'autre ressource que de se confiner dans une auberge ; auberges qui, pour la bonne chère et 
les autres avantages, le disputent aux plus renommées de Berne et de Zurich. Dans telle 
partie assez reculée de ce canton, il y a telle auberge où l’on peut dormir sur la plume, 
entre des rideaux de gaze ; sortez de votre chambre et pénétrez dans la salle com m une, la 
physionomie alpestre reparaît dans sa rustique élégance. Le plafond est de sapin , sur 
lequel on a figuré des losanges en forme de marqueterie; un vaste poêle de fayence, des 
bancs, des chaises de b ois, çà et là quelques vases de terre cuite , tels sont les orne­
ments de la salle.
, L’industrie de l’Appenzell, qui était en souffrance dans ces derniers temps, semble se ré­
générer tous les jours. On compte dans les Rhodes extérieures un grand nombre de manufac­
tures. Autrefois on y employait le lin , et la perfection du travail avait été poussée si loin, 
qu’avec une livre de lin de vingt onces on fabriquait un fil de deux cent mille aunes de lon­
gueur; depuis cinquante ans, les fabriques de colon ont remplacé celles de lin, et l’on y fa­
brique de fines mousselines ornées des plus, belles broderies. Iiérisau et Trogen sont regardés 
comme les principales places commerciales du canton. La plupart des marchandises fabriquées 
dans le pays se vendent à Sainl-Gall ( i ) .
Le canton d'Appenzell a des écoles primaires, et il est question d’y fonder un collège pour 
les études supérieures. En différents endroits, il y a des bibliothèques publiques; celle d’Hé- 
risau est assez considérable. Enfin dans presque toutes les petites villes du pays il existe des 
caisses d’épargne.
Tel est 1’Appenzell, pays de mœurs antiques comme les petits cantons de l’intérieur, con-
(1) Les Appenzcllois emploient la livre de vingt onces. Ils se servent du pied du Rhin. Leur toise , pour 
la mesure du bois, a six pieds de largeur et de hauteur, et dix-huit pouces de profondeur. La mesure pour 
les grains est le sac, et pour les liquides le char.
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trée florissante par l'agriculture et par le commerce, qui se distingue non-seulement par la 
beauté de son territoire, mais par la belle et forte population qui l’habite, et qui a payé di­
gnement son tribut de génie à la patrie commune, en lui donnant un des plus grands archi­
tectes des temps modernes, cet Ubrich Grubenman, le constructeur des ponts de SchafTouse 
et de Reichenau.
LE CANTON DES GRISONS.
CHAPITRE PREMIER.
Étendue et limites — Organisation ancienne et nouvelle du canton. — Son histoire depuis les temps les plus recule's
jusqu'à nos jours.
Le canton des Grisons, le quatorzième de la confédération, présente une surface de trois 
cent dix-neuf lieues carrées; après le canton de Berne, c’est le plus grand de la Suisse ; il est 
borné au nord par les cantons de Claris, de Saint-Gall et par le Tyrol ; à l’ouest par ceux du 
Tessin et d’Uri; au sud par les possessions autrichiennes en Italie (Lombardie), enfin à l’est 
par le Tyrol.
Le canton est divisé en trois ligues ( i ) ,  et chacune de ces ligues en districts et en cercles. 
Les districts et les cercles nomment leurs magistrats et leurs chefs pour 1’administrate n 
communale, ainsi que pour l’exercice de la justice et de la police.
Le gra n d  conseil est composé de soixante-cinq membres avec voix délibérative; chacun 
d’eux reste une année en place, et peut être réélu. Les membres du p e tit conseil ont entrée 
au grand avec voix consultative. Le grand conseil est la première autorité cantonale; il dé­
libère sur les lois, traités et alliances, qui sont ensuite soumis à la sanction des communes ; il 
nomme les fonctionnaires de l’état et se fait rendre compte de leur gestion. Ses assemblées ont 
lieu au mois de juin.
Un p e tit conseil de trois membres, pris dans chaque ligue, dirige les affaires courantes du 
gouvernement, et surveille les tribunaux et les administrations. Ses membres, rééligibles au 
bout d’un an, ne peuvent rester en place plus de deux années.
L’organisation judiciaire des districts et des cercles présente les mêmes formes qu’autrefois. 
Un tribunal cantonal d’appel, composé de neuf membres, juge en dernier ressort les causes 
les plus importantes. Les districts de chaque ligue peuvent établir dans leur sein des tribu­
naux d’appel pour les causes secondaires.
Le tribunal du canton  examine et juge définitivement les crimes d’état et les révoltes 
contre les autorités cantonales. 11 y a aussi un tribunal crim inel dont le nom indique la des­
tination.
Tout citoyen ne peut exercer ses droits politiques qu’à l’âge de dix-huit ans; pour être éli— 
gible aux emplois cantonaux, il faut avoir atteint vingt-un ans. Tout habitant du canton est 
obligé au service militaire intérieur depuis dix-huit ans jusqu’à soixante.
Le changement d’une loi, ou de quelque décret du grand conseil, ne peut avoir lieu qu’une 
année après que la proposition en a été faite, à moins que les deux tiers des membres du 
grand conseil n’aient décrété l’urgence du changem ent, et que la commission d'état ne l'ait 
accepté; aucun changement de loi ne peut s’opérer que par la sanction des conseils cl des 
communes; aucun changement ne peut être introduit dans la constitution que par les deux 
tiers des votes communaux.
(i ) Ligue Grise, ligue de la Maison de Dieu, ligue des dix Droitures.
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Les revenus de l’état se composent des produits de la douane, du monopole du sel, cl de 
quelques autres droits peu considérables. Ces revenus se sont élevés, dans les dernières an­
nées, à 200,000 livres de Suisse.
Le canton des Grisons fournit à la confédération un contingent de seize cents hom m es, et 
lui paie un subside de 12,000 fr.
L ’organisation du canton est une de celles qui ont subi le moins de modifications dans le 
grand débrouillement que causa en Suisse la révolution française. C’est une république qui 
se trouvait constituée dès avant celte époque; l’histoire de la formation de celte république 
offre des vicissitudes qu’il importe de signaler.
Sans remonter au-delà du IX e siècle, on trouve des traces d’un comté de Coire, c’est dire que le 
pays des Grisons a subi aussi la domination féodale; s’il faut en juger par le grand nombre de 
forteresses en ruines qu’on aperçoit encore sur le sol, 011 doit croire que celte domination fut 
éparpillée sur le territoire plus encore que partout ailleurs. Jamais ici il n’y eut de grands 
fiefs, et c’est précisément ce morcellement de la propriété qui prêta plus tard une grande 
force à l’établissement de nos républiques. L ’excès de l’oppression détermina les habitants à 
chercher, dans l’union et dans leurs propres forces, la justice et la tranquillité que le pouvoir 
précaire des empereurs ne pouvait leur garantir. Celle révolution, dont il serait trop long 
d’énumérer les phases, bien qu’elle ait été indépendante de celle des cantons suisses, rap­
procha cependant les deux nations, et les conduisit à une union plus étroite.
Les Grisons formèrent successivement entre eux trois ligues différentes. La confédération 
des communautés, qui relevaient plus directement du siège épiscopal de Coire, est la plus 
ancienne ; son commencement date des années i/joo et i 4 ' 9 - On l’appela la ligue Caddée  
ou de la M aison de D ieu  ; la ligue H a u te  ou G rise  fut constituée en 14 ^4 - Ces deux pre­
mières ligues ou associations formèrent une alliance dès 1626. Celle des d ix  D roitures  
ou Juridictions  commença en i/jJG , et entra dans la ligue G rise  en 14 7 1 j cette confédé­
ration générale a été confirmée à deux reprises , en 1544  et en 1712-
La ligue H a u te  ou G rise  fil alliance perpétuelle avec les sept anciens cantons en 14^7 > 
celle de la M aison  de D ieu  avec les mêmes cantons l’année suivante; enfin la ligue des dix 
Juridictions conclut une alliance perpétuelle avec Zurich et Claris, en septembre i 5yo. Ces 
trois ligues firent aussi alliance perpétuelle avec le Valais en 1600, avec Berne en 1G02, et 
avec Zurich en 1707.
Par le traite d’union conclu en i 524 entre les trois ligues, traité renouvelé en 1712, les 
Grisons s’engagent à ne faire aucune alliance, aucune guerre, ni aucun traité de paix, si ce 
n’est d’un commun accord ; ils conviennent de se secourir mutuellement en lo jle  occasion, et 
de posséder en commun les conquêtes faites sur l’ennem i. Ils y règlent la manière de terminer 
tout différend entre deux ligues, la troisième sera le juge. Il est inutile d’insister davantage 
sur les conventions générales qui réglèrent l’administration grisonne dans les anciens temps; 
seulement il ne faut pas omettre d’indiquer VA r tik e l-B r ie f ', convention qu i, eh 1626, fixa 
des limites au pouvoir du clergé, et notamment de l’évêque de Coire. Celui-ci jouissait d’une 
autorité temporelle fort étendue, lorsque des circonstances favorables ayant affranchi les 
Grisons d’un reste de domination féodale, ils cherchèrent à rejeter de même la domination 
episcopale. Voilà pourquoi la réforme fil quelque progrès parmi eux au XVIe siècle. Ce fut 
à cette époque qu’ils enlevèrent à l’évéque le droit de nommer leurs juges. Les communautés se 
réservèrent le privilège de choisir, à la pluralité des suffrages, les magistrats et leurs justiciers; 
et les ofiieiers ou fermiers de l’évêque furent exclus pour toujours des diètes nationales.
Chaque commune conserva le droit de choisir son pasteur; elles s’attribuèrent, chacune dans 
son district, différents droits dont l’évéque était en possession comme seigneur temporel, 
tels que la chasse, la pêche, le parcours des fleuves, etc.; il fut défendu d’en appeler des jus­
tices inférieures au conseil de l’évëque ; enfin il fut réglé qu’à l’avenir l’élection d’un évoque 
par le chapit.e n’aurait de force qu’autant qu’elle aurait obtenu l’agrément des deux ligues 
G iise  et C addée.
Ainsi l’on voit que les ligues Grises formaient une véritable démocratie confédérée, tout-à- 
fait différente de celle des autres cantons démocratiques de la Suisse. La ligue G rise  était 
divisée en huit grandes juridictions, la ligue C addée  en onze, et la ligue d ( S  d ix  Juridic­
tions n’en comprenait que sept. Les trois ligues ne formaient qu’un corps dans les affaires gé­
nérales, et le gouvernement appartenait, comme il appartient encore, à l’ensemble des 
communautés.
Le gra n d  conseil, anciennement composé de soixante-trois membres, dont vingt-sept de 
la ligue G rise, vingt-deux de la C addée , et quatorze de celle  des d ix  Juridictions, présente 
aujourd’hui soixante-cinq députés, dont trente-sept de la ligue Grise, dix-huit de la Caddée, 
et dix des d ix  Juridictions. On voit que la prépondérance, non-seulement relative, mais 
même absolue, appartient à la ligue G rise . Toute l’autorité réside dans ce grand conseil, et 
aucune des ligues n’a de privilège particulier, si ce n’est la ligue C addée, qui a conservé son 
ancien droit d’intervenir dans l’élection de l’évêque, pour l’approuver ou la rejeter.
L'histoire des premiers temps de la Rhélie est obscure et confuse; ce peuple tomba de 
bonne heure sous la domination seigneuriale. Là régnèrent les comtes de Bregenz, de Mont- 
fort, de Mœtsch et de Misox, les barons d’Aspremont, de Vatz et de Montait. La ville de Coire 
seule jouissait de droits considérables sous la suprématie de son évêque; quelques vallées 
isolées, telles que celle de Bregelz (Brégaille), conservaient aussi d’antiques privilèges. Le reste 
du pays, attaché à la glèbe, languissait dans l’oppression et la servitude; ce régime dura jus­
qu’au commencement du XVe siècle. L’énergie d’un paysan allait porter les premiers coups 
à cette domination détestée. C’est presque toujours un fait domestique qui détermine les évé­
nements généraux; la criminelle tentative d ’Appius changea la constitution de Rome : c’est 
un trait à peu près semblable qui commença la délivrance des Grisons. Le seigneur du châ­
teau de Gardowal, dit la chronique, aperçut un jour une jeune fille du village de Camosgack ; 
émerveillé de sa beauté, il ordonna à ses gens de lui amener la jeune fille dans la nuit. Q u’on 
juge du désespoir du père à celte nouvelle; néanmoins il se contint et répondit aux envoyés : 
« Dites à monseigneur que je lui conduirai moi-même ma fille. » Aussitôt le malheureux père 
court chez ses voisins, il leur fait part de son injure, tous la ressentent et jurent de le venger. 
Au point du jour, Adam se met donc en route pour le château, conduisant sa fille parée 
comme l’épouse qui va à l’autel; les amis du père l’accompagnent, tous étaient secrètement 
armés. A peine le châtelain a-t-il aperçu la jeune fille, qu’il s’élance à sa rencontre et la prend 
dans ses bras, sous les yeux mêmes de son père. Aussitôt Adam se précipite sur lu i, le poi­
gnard à la m ain, et le seigneur de Gardowall tombe mort. C ’était le signal : les amis d’Adam 
pénètrent dans le château, les habitants sont égorgés, on y met le feu; bientôt la résistance 
se propage et quelques mois après l’Engadine entière était affranchie.
Les mêmes événements se reproduisirent dans la vallée du Rhin-Postérie ur. Les habi­
tants gémissaient en silen ce, lorsqu’un homme énergique, Chaldar, détermina une insur­
rection. I l avait été jeté dans les fers, pour avoir chassé de son champ les chevaux du sei­
gneur de Fardun. Rendu à la liberté par la perte de ses biens, il prenait un jour son repas
dans sa chaumière, environné de sa famille, lorsque le seigneur de Fardun entre inopiné­
ment, et sous prétexte de goûter à la soupe de la pauvre famille, crache insolemment dans 
l’écuelle. Chaldar, exaspéré de l’outrage, saisit le comte à la gorge, et lui plongeant la tête 
dans le potage brûlant : « M ange, lui d it - i l , le ragoût que lu viens d’assaisonner. » Le 
comte de Fardun tombe mort étranglé. Chaldar rassemble ses amis ; 011 court au château de 
Fardun et on l'incendie.
Ailleurs, et notamment dans les environs de Coire, l’appui que les plus petits seigneurs 
prêtèrent aux habitants des villes, les alliances qu’ils formèrent entre eux, décidèrent avec le 
temps une révolution qui s’accomplit par les voies pacifiques. Ainsi on vit, en i 3g6 , les su­
jets de l’évêque, dans les vallées d ’Avers, d’Oherhalbstein et de B ergun, former une al­
liance défensive avec différents seigneurs des environs. De là , la première origine de la li­
gue, qui, plus laid, prit le nom de ligue d e là  M aison de D ieu  ou C addée.
Quelques seigneurs de la H aute-Bhélie imitèrent cet exemple, et on les vit, en 1414 » se 
réunir avec les députés des villes et des villages à Trons, sous l’ombrage d’un vieux tilleul, et 
là, ils jurèrent une alliance perpétuelle pour le maintien de la justice et la défense des droits 
de tous. Ainsi se forma la haute ligue ou ligue G rise.
Quand la puissante maison du Tockenbourg vint à s’éleindre, les habitants des districts 
de la R h élie , qui avaient dépendu de ce com té, reconnurent la nécessité d’unir leurs inté­
rêts. Ils s’assemblèrent dans un congrès ; on y vit des députés de Maienfeld, de Schalfilk, de 
Klosters, de Kastels cl de Davos. A l’exemple de leurs frères de la Haute-Rhélie et de la 
Maison de Dieu, ils formèrent une ligue indissoluble, qui reçut le nom de ligue des d ix  
Juridictions. Dès lors la Rhétic fut appelée le p a y s  des ligues G rises, et les habitants prirent 
le nom de Grisons.
La réforme produisit chez les Grisons le même effet que parmi les autres peuples de la 
Suisse ; elle divisa les esprits et les intérêts ; partie des communes embrassèrent la nouvelle 
croyance, tandis que l’autre partie demeurait fidèle à l’ancienne. Les menées du cardinal 
Borroméepour armer les catholiques contre les protestants n’eurent aucun succès; d’ailleurs, 
à celle époque, les Grisons étaient déjà trop las des discussions religieuses pour leur donner 
encore une sanction sanglante. Ce n’était pas pour un culte que ce peuple était destiné à com­
battre, mais pour sa liberté, qu’il ne conquit malheureusement qu’au prix des plus effroyables 
dissensions civiles. L’histoire de ces discordes intestines et de la conquête du pays Grison par 
l’Autriche remplit la dernière moitié du XVIe siècle et le commencement du X V IIe. Ces deux 
événements, qui se lient l’un à l’autre, car les peuples qui sont travaillés par l’esprit de fac­
tion sont une proie jetée à quelque voisin redoutable, ces événements, dis-je, furent réparés 
par un affranchissement. On est presque tenté de 11e point gémir sur une lutte qu i, en fai­
sant mieux sentir aux habitants le prix de l’union et du bon accord, sauva leur indépendance 
et la leur garantit pour toujours. Ce tableau mérite d’etre retracé.
On sait qu’en i 535 le roi d’Espagne, Philippe II, s était emparé du Milanais. Le gouver­
nement espagnol n’étant plus séparé du Tyrol, ou plutôt de l’Autriche, sa fidèle alliée, que 
par la Valleline, province appartenant aux Grisons, tenta tous les moyens de s’en emparer. 
Les querelles religieuses, bien qu’elles n’eussent pas allumé la guerre civile dans la Valleline, 
y entretenaient cependant beaucoup de fermentation. En iSSa , le gouvernement grison avait 
autorisé le libre exercice de la religion réformée, et quelques communes ayant profilé de l’au­
torisation, ce schisme 11’avait pas été vu sans colère, par la population restée catholique. L’Es­
pagne profila de ce désaccord pour intervenir, de son propre mouvement, dans les affaires in -
lérieurcs de la Valleline. La France et Venise, ennemies naturelles de l'Espagne, pénétrèrent 
facilement les projets de celte puissance , et dépêchèrent des ambassadeurs pour éclairer le 
gouvernement. L ’ambassadeur d’Espagne auprès des ligues agit aussi de son côté. De là, 
deux partis qui se formèrent dans le pays , l’un qui parla pour la France, l’autre pour l'Es­
pagne : les catholiques tenaient plus particulièrement pour cette dernière, les réformés épou­
sèrent la cause de la France. Malheureusement, ainsi que l’observe M. Henri Zscliookke. un 
trop petit nombre songea à la patrie. Deux hommes furent portés, par la force des choses bien 
plus que de leur propre mouvement, à personnifier l’un et l’autre de ces partis; c'étaient 
Salis et Planta; l’un et l’autre, 011 le doit croire, nourrissaient des sentiments de conciliation, 
et s’ils parurent se mettre à la tête des deux factions ennem ies, c'était bien plus pour les 
réunir et les réconcilier : mais les événements ont un cours, que lus meilleures intentions sont 
impuissantes à surmonter. Piodolphe de Planta, regardé comme le chef du parti catholique, 
l’emporta d’abord, et les Espagnols, maîtres de Milan, 11e manquèrent pas de s’en prévaloir. 
Le gouverneur de Milan, F uentès, éleva, auprès du lac de Còme, une forteresse ; ce qui le 
rendit maitre du principal passage du pays. L’alarme s’y répandit bientôt, et donna lieu à 
une réaction qui éclata dans Coire. Q u’il y eut des coupables, on peut le craindre ; mais le 
peuple, aveugle dans scs vengeances, confondit coupables et innocents dans le même arrêt. 
Des infortunés succombèrent juridiquement, mais injustement. Le sang veut du sang; la 
guerre civile se propagea. Des ecclésiastiques réformés, oubliant le caractère de leur sacer­
doce, contribuèrent, par leurs prédications fanatiques, à armer une communion contre l’autre. 
Le mouvement insurrectionnel commença dans l’Engadine. L ’un de ces fanatiques, George 
Jenatsch, contraignit Planta à prendre la fuite, ainsi que l’évêque de Coire. Ils furent con­
damnés à mort l’un et l’autre, et on confisqua leurs biens. L’exécution de deux vieillards, 
vénérables par leurs fonctions, allait causer une nouvelle réaction en sens contraire. Quoique 
la lutte eût un caractère principalement politique, les haines religieuses contribuaient à l’en­
venimer. Le parti français, composé de réformés, paraissant triompher, les catholiques pu­
rent craindre que, dans l’ivresse de la victoire, leurs adversaires ne portassent la main sur 
l ’arche sainte de leur culte. Plusieurs communes de la ligue Grise marchèrent sur Coire ; les 
habitants de l’Engadine et du Prettigau coururent à leur rencontre, et on allait en venir aux 
mains, lorsqu’un arrêt du tribunal mixte, établi à Coire, mitigea la sévérité de la sentence 
qui avait banni les Planta. Celte mesure, d’une sage politique, ne fit que précipiter la catas­
trophe. Le peuple de l'Engadine s’empara de C oire, en chassa les membres du tribunal, et 
établit une nouvelle commission de justice à Davos, commission qui ne fit qu’aggraver la sé­
vérité des premiers arrêts portés contre les Planta.
Ces discordes déterminèrent l’invasion autrichienne. Le premier corps autrichien déboucha 
du Tyrol dans le Munslerlhal ; en même temps un corps de troupes milanaises s’avancait par 
le pays de Chiavenna. Le gouvernement révolutionnaire gvison demanda des secours à ses 
alliés des cantons. Berne envoya deux mille hommes commandés par Nicolas de M üllincn, 
qui périt, lui et tous ses oEciers, devant la petite ville de Tirano, occupée par les troupes 
espagnoles et les Vallelins insurgés.
Cependant la ligue Grise s’insurgeait aussi ; son insurrection, appuyée par les armes d'Uri, 
commençait à prendre une sorte de régularité ; il était question d’un arrangement, au moyen 
duquel la ligue Grise eût été comprise dans la confédération en qualité de quatrième canton. 
La victoire des milices de l’Engadine, du Munsterlhal cl de Bergun, commandées par George 
Jénatsch, victoire remportée sur les cantons catholiques, replaça la ligue Grise sous la domi-
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nation du gouvernement central. Mais l ’exemple avait été donné ; la Valtcline était d’ailleurs 
au pouvoir des Autrichiens, et cette conquête leur fournit les moyens d’eri tenter une autre 
plus importante. Le pays des Grisons tout entier fut subitement envahi au mois de sep­
tembre 1621. Celte invasion, accomplie au mépris du droit des gens, eut le caractère d’une 
extermination. L’incendie éclairait la marche des Autrichiens ; tout ce qui faisait mine de 
résister était impitoyablement massacré. La ligue des Juridictions soumise, les habitants fu­
rent désarmés et contraints de jurer fidélité et obéissance à l’Autriclie. En même temps, la 
province de Chiavenna était envahie par l’armée espagnole. Le général autrichien déploya 
dan5 les dix Juridictions un esprit de férocité sans exemple ; c’était comme un nouveau 
Gessler que l’Autriche semblait avoir vomi sur le pays. On raconte qu’un officier eut la bar­
barie de contraindre un paysan à le voiturer sur son dos jusqu’au haut d’une colline , tandis 
que des soldats faisaient marcher la monture à coups de fouet. L’exaspération fut bientôt au 
comble. Les habitants abandonnaient les v illes , et se réfugiaient sur les montagnes qu’ils 
changeaient en forteresses; les paysans firent des lances de leurs faux et des poignards de 
leurs couteaux. Un poste autrichien de cinq cents hommes , assailli à l’improvisle, est ex­
terminé : ce premier succès n’est qu’un signal. On se réunit, on se concerte, on se dirige 
s'àr Mayenfeld, puis de là sur Coire, siège de la domination autrichienne. Les Grisons met­
tent aussi le siège devant leur principale ville. C’est le Pretligau qui donne l’exemple de cette 
côürageuse résistance à l’oppression. Bientôt toute l’antique Rhélie se lève en masse ; on ou­
blie les dissensions d'e la veille, pour ne plus voir que le danger de la liberté et de la patrie. 
Enfin, après une lutte de plusieurs années, après un mélange de succès et de revers, et une 
succession non interrompue de désastres et de malheurs, les Autrichiens furent chassés de 
Coire. Mais Baldiron, qui les commande , reparaît l’année suivante à la tête de quinze mille 
hommes. La lutte recommença, et les A utrichiens, incessamment recrutés, s’avancèrent de 
nouveau au cœur du pays en y semant l’épouvante et la désolation. Là se renouvelèrent des 
scènes dignes d’un temps de barbarie. Les habitants, échappés au fer de leurs bourreaux, 
périssaient de misère et de faim ; car la fureur de l’ennemi n’épargnait r ien , rien , dit la 
chronique, ni les hom m es, ni les choses ; mais les montagnes étaient indestructibles , et la 
liberté des Grisons devait l’être comme elles. C’est en vain que les populations décimées 
envoyèrent des députés à l’empereur ; la maison d’Autriche vengeait, sur les malheureux 
Grisons, toutes les injures que les victoires des Suisses lui avaient fait subir. Les prières, le 
spectacle de tant de maux, la soumission même, rien ne put fléchir l’empereur. Il voulait le 
territoire, les habitants et leur fortune; il voulait être 1e maître, il ne le fut pas. Les Grisons 
semblèrent se résigner; pendant plusieurs années ils supportèrent toutes sortes d’exactions et 
d’insultes, jusqu à ce que les nécessités de la politique portèrent la France, alarmée des enva­
hissements de l’Autriche, à prendre en main la cause du pays. En i 6 a3 , Louis X III se ligua 
avec le pape, le roi de Savoie et la république de "Venise, et la guerre fut déclarée à l’empe­
reur. Les confédérés suisses, qui n’avaient pu procurer à leurs alliés des ligues que des se­
cours insuffisants, s’empressèrent d’ouvrir le chemin de Coire à l’armée française. A l’avant- 
garde marchaient les réfugiés grisons Salis et Jénatsch ; Zurich et Berne envoyèrent un 
contingent; en même temps le peuple des ligues se leva en masse. Dès l’année suivante, les 
Autrichiens abandonnèrent non-seulement le territoire des dix Juridictions, mais encore la 
Valtcline et Chiavenna.
Malheureusement la guerre s’étant rallumée trois ans après entre la France et l’Espagne, 
et l’Italie en étant devenue le théâtre , quarante mille Autrichiens envahirent de nouveau le 
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pays. Les dix Juridictions et la Basse-Engadine retombèrent sous le joug. Tirons un voile sur 
les nouvelles horreurs qui suivirent ce dernier attentat, et disons un mot des circonstances 
qui déterminèrent l’affranchissement du pays.
Les Français chassèrent les Espagnols et les Autrichiens de la Valteline ( i 6 3 i) . Les G ri­
sons ayant beaucoup contribué à cette victoire, se flattaient de rentrer en possession de celle 
province, mais le pays n’avait fait que changer de maîtres ; la F iance voulut garder ce qu’elle 
venait d’arracher à l'Autriche. Alors, pour reconquérir leur territoire, les Grisons se virent 
dans la nécessité de tromper également les Français et les Autrichiens. Georges Jénalsch fut 
l’artisan de la négociation dont le résultat fut la délivrance complète du pays. Il s’était acquis 
la confiance du duc de Rohan , qui commandait les troupes françaises ; il sut le tromper par 
des protestations de dévoûm ent, en même temps qu’il négociait avec. l’Autriche l’envoi des 
troupes qui mettraient cette puissance à même de reprendre la Valteline aux Français. Au 
jour désigné, la conspiration (car c’en était u n e) éclate tout-à-coup. Jénatsch, à la tète de 
cinq mille hommes, investit le camp français. Au même instant, les troupes autrichiennes 
font une démonstration. Le duc de R ohan, pressé de tous les côtés par des forces supé­
rieures, sent que la résistance est inutile ; il donne à son armée l’ordre d'évacuation : la 
convention fut signée en mai i 6 3 j .  On dit qu’en prenant congé des chefs de l’état, le duc, 
apercevant Jénatsch au milieu des troupes sur son passage, s’élança vers lui un pistolet à la 
main ; mais Jénatsch détourna le coup. Ce Jénatsch, qui sauva son pays après l’avoir mis 
sur le penchant de sa ru in e , devait trouver une mort tragique. Dans le premier temps des 
troubles, c ’est lui qui avait tué Rodolphe Planta, le chef du parti espagnol. Quelques années 
après la retraite des Français, Jénatsch se trouvait à une fête à Coire, lorsque le fils de Planta, 
pénétrant dans la salle, lui porta un coup de poignard à la gorge. Jénatsch se défendit assez 
long-temps quoique blessé •, m ais, attaqué par d’autres ennemis, il tomba enfin frappé de 
quatre coups de hache.
Affranchis de leurs ennem is, rentrés en possession de leur ancien territoire, il ne man­
quait plus aux habitants des ligues que de voir garantir ces avantages par un traité. Ce traité 
fut signé à Neslau, au mois de septembre i 63g. Les Grisons y furent reconnus par l’Es­
pagne comme légitimes possesseurs de la Valteline et de Chiavenna, à la condition que le 
catholicisme serait la seule religion tolérée dans ces provinces.
Quant aux autres événements relatifs à la république des Grisons jusqu’à la révolution fran­
çaise, nous en emprunterons le résumé à l’éloquent récit qu’en a fait lM. Henri Zsehokke, dans 
son histoire de la Suisse. A la fin du dernier siècle, quelques-unes des anciennes familles du 
pays étaient en possession, et depuis long-temps, de toutes les places importantes. Elles dis­
posaient des emplois d’officiers dans les troupes grisonnes au service étranger ; elles disposaient 
aussi des magistratures de la Valteline. Mais d'autres familles distinguées, et notamment les 
Tscharner, les Bawier et les Planta, firent valoir la juste considération et le crédit dont elles 
jouissaient parmi le peuple, pour disputer à ces familles la possession exclusive de ces avan­
tages. Elles demandèrent que l’avancement des officiers au service de France fut déterminé 
par ordre d’ancienneté, au lieu de dépendre de l’intrigue et du caprice ; en fin , les sujets de 
la Valteline réclamèrent contre la partialité de leurs magistrats, et contre les atteintes portées 
à leurs anciennes franchises. De là , une haine malheureusement allumée entre les deux 
partis ; de là, les imputations qu’ils se renvoyaient. A in si, lorsque l'ambassadeur français 
Sémonville, traversant, en 1798, la Valteline pour se rendre à Vienne, fut arrêté à son pas­
sage, et emmené prisonnier en Autriche, on n’hésita pas à attribuer celte trahison au parti
où figuraient MM. de Salis. Puis, lorsque l’année suivante il y eut disette de grains, on 
accusa le parti des Planta de faire passer du blé aux Français ; et toutes ces calomnies fu­
rent trop facilement accueillies par le peuple.
Cependant de grands événements s’accomplissaient en Europe ; la victoire avait amené le 
général Bonaparte aux portes de la Suisse ; il venait d’élever la république cisalpine sur les 
ruines de la puissance de l’empereur d’Autriche. Les habitants de la Valteline, de Chia- 
venna et de Bormio, provinces sujettes des G risons, leur échappèrent et furent incorporés 
à cette république; depuis cette époque ils en sont restées séparés. L ’organisation du pays 
grison, comme canton de la Suisse, date de 1798. Les événements survenus postérieu­
rement sont trop connus pour qu’il soit nécessaire de les rappeler.
LES GRISONS.
C H A PIT R E  II.
Vallées et montagnes.
Ou peut diviser le territoire grisou en cinq grandes vallées : le Prettigau, l’Engadine,, l’Al- 
bula, et les deux vallées du Rhin-Antérieur et du Rhin-Postérieur.
Le Prelt’gau, ceint de tous côtés par de très-hautes montagnes, se compose, outre la vallée 
principale, d’une dizaine de petits vallons latéraux. La gorge resserrée par laquelle on y pé­
nètre (la  Cluse) semble presque entièrement remplie par la Landquart, torrent impétueux, 
qui roule pêle-mêle avec ses flots d'énormes quartiers de rochers. La principale chaîne qui 
domine le Prettigau, c’est celle du Rhélikon. Plusieurs autres chaînes latérales dérivent du 
Rhélikon et courent vers le nord-est, entre autres celle qui commence au mont Falkniss, et 
qui va , se prolongeant à travers le Vorarlberg, jusqu’aux bords du lac de Constance. Au 
nord, le Rhétikon sépare le Prettigau de la vallée de Monlafun, et s’abaisse insensiblement 
jusqu’en face du Schollberg, près la rive du Rhin. Ses sommités nombreuses, qui atteignent 
parfois jusqu’à une hauteur de neuf mille p ieds, lui donnent l’aspect d’un entassement g i­
gantesque, fouillé et pétri dans tous les sens. Une autre m ontagne, C œ sa-P lan a , domine 
même les pics du Rhélikon ; c’est celle d’où l’on découvre la vue la plus étendue ( i ) .  Il 
faut une heure pour traverser le champ de dévastation que parcourt la Landquart avant de 
tomber dans le Rhin ; puis on arrive au pont de Frakstein, et après une marche longue, mais 
pleine de suprises, on atteint à la Val-Sana : tout le Prettigau a été traversé. Les particula­
rités de cette roule, ce sont les innombrables châteaux et tours en ruines qui couronnent le 
paysage ; ce qui l’embellit magnifiquement, et élève l’àme non moins que l’aspect des mon­
tagnes, en lui retraçant les plus imposantes images du passé, à côté de l’éternel et majestueux 
spectacle de la nature. Rien de plus mélancolique et de plus beau que de voir dans les belles 
nuits, alors que les vents mugissent au loin, ces antiques demeures que la lune éclaire de ses 
pâles rayons ; par un temps de brouillard , rien de plus fantastique et de plus varié que Vas­
pect de ces débris sortant du sein des vapeurs qui les voilent, et présentant leurs masses sous 
mille formes diverses et capricieuses; tantôt on les aperçoit comme d’immenses géants dressés 
à l’horizon, tantôt on les voit suspendus dans les airs comme par enchantement, car la brume, 
en voilant leur base, les porte comme vers le ciel.
(1) On ne s’engage guère dans une excursion à la Cœsa-Plana que par un beau temps. On passe par Secwis et les 
ibains de Ganyer, maintenant en ruines. Après cinq heures de marche, on atteint le dernier chalet de Secwis. H 
faut avoir soin, dit M Ehel, de se munir de provisions de bouche, car on ne saurait s'en procurer dans les chalets. 
'Au ravin appelé' Slcinriffcne, le chemin devient si difficile, qu’il faut s’aider des mains pour assurer sa marche ; 
mais ce mauvais pas une fois franchi, la route devient très-facile. On continue à monter, par une pente douce, jus­
qu’à une plaine couverte de neige presque en tout temps, jusqu’à l’endroit où elle aboutit à un glacier. Le rocher 
dit Stcinrirgcsr/, quoique d’un aspect effrayant, n’est nullement difficile à franchir, et, jusqu'au sommet de la mon­
tagne, l'excursion n’est plus qu’une promenade ordinaire, tant la montée est douce Du sommet de la Cœsa-Plana, 
la vue le dispute en magnificence au Rigi, au Tillis, et aux plus hautes Alpes de la Suisse méridionale. Au nord, on 
découvre tout le cours du Rhin, toute l’étendue du lac de Constance, et les plaines de la Souahe jusqu’à la forteresse 
d'Ulm ; du nord à l’ouest, ce sont les montagnes de l’Appenzell et du Tockenbourg, les lacs de Wallenstadl et de Zu­
rich ; enfin, le mont Albis et le Jura. A l’est, tout le Vorarlberg et les Alpes du Tyrol et de la Carinthie. Depuis 
les pics du Natkaus, dans la direction duquel on voit le Gross-Glockncr, élevé de douze mille pieds, la vue s’étend 
jusqu’aux croupes noirâtres du Fcrmunt, qui s'élèvent des glaciers du Rhélikon ; vers le sud-ouest, on aperçoit le 
Saint-Golhard ; à l’ouest, les innombrables montagnes du pays de Sargans et des cantons de Claris et d’Uri.
On évalue à plus de deux cents le nombre de ces anciens châteaux qui couvrent tout le ter­
ritoire grison. Ce relevé est la meilleure explication que l’on puisse donner des révolutions 
sanglantes du pays. Quelle pouvait être en effet la condition des habitants de ces campagnes, 
lorsque chacun de ces manoirs était habité par un seigneur qui pillait et rançonnait à merci!
Le Prettigau est une magnifique contrée ; scs fertiles vallées nourrissent les plus beaux 
bestiaux du canton. On y compte dix-huit com m unes, disséminées en une infinité de ha­
meaux. En divers endroits, le Prettigau est couvert de maisons qui s’isolent les unes des au­
tres, comme dans l’Appenzell. C'est une population d’origine allemande, exclusivement agri­
cole, et qui appartient presque en entier au culte réformé.
L’Engadine est une autre grande vallée de dix-huit lieues de longueur, à laquelle viennent 
aboutir vingt-cinq vallons latéraux ; elle est traversée par l’Inn , et enveloppée par les monts 
Septimer, Julier et Albula; au nord-ouest et au sud par la chaîne du Bernina..Cette vallée, 
l’une des plus belles et des plus riches de la Suisse, est divisée en Haute et Basse-Engadine. 
La Haule-Engadiue semble un grand réservoir d’eau ; car, outre les petits ruisseaux qui la 
sillonnent, on y compte douze lacs-, aussi l’hiver s’y prolonge-t-il pendant neuf mois de 
l’année. Il y neige souvent au mois de ju illet, et dans les plus grandes chaleurs il 11e se 
passe pas une semaine sans gelées blanches. La température en est très-variable, et l’on peut 
dire que chaque partie de la vallée a son climat particulier, selon les courants d’air qui y 
régnent. En hiver, le thermomètre est descendu souvent jusqu’à 26 degrés au-dessous de 
zéro : les lacs gèlent dès la fin de novembre. On se souvient qu’en mai 1799 , l’artillerie de 
l’armée française abandonnant l’Italie les traversa sans accident. Soglio, le village le plus 
élevé de la Haute-Engadine, est à  plus de six mille pieds au-dessus de la mer ; les habi­
tants sont actifs et industrieux ; quoiqu’ils s’occupent d'agriculture, ils exercent néanmoins 
d’autres métiers lucratifs. Beaucoup d’entre eux v o n t, à la manière des Genevois et des ha­
bitants du Piémont, chercher fortune dans les pays voisins. On vante leur habileté dans cer­
taines branches de l ’art culinaire, la pâtisserie et le confisage. En général, le voyageur qui 
parcourt la Haute-Engadine est assuré d’être bien traité et sans grosse dépense. Dans les 
auberges comme dans les chaumières, on a l'habitude de cuire le pain pour six m ois, de' 
sorte que l’étranger n’en use jamais ; il se briserait mille fois les dents avant d’entamer cette' 
pâte briquetêe qui fait les délices des Hauts-Engadins.
La Basse-Engadine, moins étendue que la H aute, est plus riche et plus populeuse : c’est 
dire que les travaux de l’agriculture s’y exécutent sur de plus grandes proportions; cepen­
dant on y voit peu de fruits. Toute la partie méridionale est couverte de forêts de sapins 
qui servent de magasins de bois pour les salines du Tyrol. Les habitants des deux Enga- 
dincs, comme ceux du Prettigau, professent la religion réformée.
Il existe encore dans l’Engadine deux usages qui méritent d’être signalés. Lorsqu’un 
homme, soupçonné de quelque crime, est parvenir à s’en justifier, le jour qu’il est remis en' 
liberté, après que les juges ont publiquement reconnu son innocence, une jeune fille vient 
lui offrir une rose, la  rose de l'innocence. Le purifié la porte à sa boutonnière, comme on: 
porte un ruban, jusqu’à ce que la pauvre rose soit fanée. Un autre usage tout aussi ancien, 
et qui nous semble aussi respectable en ce qu’il se rattache aux lois de l’hospitalité, n’est pas 
seulement commun aux habitants de l’Engadine, vous le trouverez dans d’autres commu­
nautés alpestres, dans ce canton et ailleurs : deux hommes ont-ils une dispute, leurs amis 
communs interviennent aussitôt et les amènent, par quelque ruse, dans la même maison, et 
les font asseoir à la même table. Dès ce moment les deux adversaires deviennent sacrés l’un
pour l’autre ; ils ont mangé le même pain, touché au même sel : cela suffit, la paix est faite. 
Soyez sûr qu’aucun ne lèvera la main sur l’autre, et que le droit seul triomphera. Que sont 
toutes les lois, leurs prévisions les p us judicieuses, leurs restrictions les plus raisonnables, en 
présence d’une pareille coutume dont le motif est si touchant et les résultats si décisifs ?
Le R h in w a ld  est une vallée de huit lieues, dont les montagnes sont couvertes d’énormes 
glaciers, et qui, par conséquent, est exposée aux avalanches : l’hiver y dure neuf mois de 
l’année. On prétend que le Rhinwald est habité par les descendants de cette colonie de 
Souahes, que l’empereur Frédéric Ier y envoya au X IIe siècle pour s’assurer le passage du 
Splügen. Ce qu’il faut voir de préférence dans cette vallée, ce qu’elle offre de plus intéres­
sant, ce sont les glaciers et la source du Rhin-Postérieur au milieu des rochers de l'A vicu la  
et du V a l-R h ein . On s’y rend en trois heures du village de Hinter-Rhein. Le chemin cô­
toie les cabanes des T essin i, peuplade berg imasque, qu’on est assez surpris de trouver au 
sein de ces Alpes. Au fond du bassin formé par les rochers du noir M usclielhorn , repose le 
glacier du Rhin-Postérieur. N ’y descendez pas, si vous n’avez pas un excellent guide. C’est 
à la fin de l’été surtout qu’il faut voir la voûte de glace d’où le torrent s’échappe du glacier. 
Le Rhin-Postérieur, formé par ce glacier, reçoit un peu plus loin treize torrents, et seize au­
tres viennent le grossir de leurs ondes avant qu’il soit arrivé à Splügen -, de là, il recueille 
six autres ruisseaux dans la vallée de Schams , s’engouffre dans les abîmes de Via-Mala, e t , 
enrichi encore par le tribut des eaux qui arrosent la vallée de Domleschg, il vient enfin se 
réunir à son autre branche dans Reichenau : là commence véritablement le Rhin, ce grand 
fleuve qui court vers le lac de Constance, qui le renouvelle incessamment, et s’en échappe 
pour courir vers les mers du nord.
Le village de Splügen, dans cette vallée, fait songer à la montagne voisine le  Spliigen; son 
passage est la route la plus fréquentée pour passer d’Allemagne en Italie. La hauteur du col 
de la montagne est de six mille cent soixante-dix pieds. On y remarque une cloche que l’on 
sonne pendant les tourmentes, pour indiquer aux voyageurs la direction du chemin 5 on se 
sert aussi, pour cet usage, de longues perches, plantées en terre (slazzas). Le corps d’armée, 
commandé par le général Macdonald, passa le Splügen en 18005 il mit quatre jours à ce 
trajet, et perdit beaucoup d’hommes et de chevaux. Cependant, [la seule partie du passage 
vraiment dangereuse par un mauvais temps, c’est celle qu’on nomme K a r d in e ll ,  gorge 
affreuse, qui rappelle les terribles Scliollenen  du Saiut-Gothard.
Au débouché du Rhinwald s’ouvre la verte vallée de Schams, que le Rhin, plus calme, 
arrose paisiblement 5 quelques hameaux, épars çà et là, donnent de la vie à ce paysage alpestre. 
Cette vallée forme un bassin ovale d’une lieue et demie de largeur. C’est au nord que s’ouvre 
la gorge qui donne passage au Rhin , gorge énergiquement appelée V ia -M a la  (route hor­
rible) , et qui exprime le genre de sensations que le voyageur éprouve en la traversant. C’est 
un étroit vallon, pressé par de hautes montagnes qui sont couvertes de noirs sapins : ces ar­
bres gigantesques courbent leurs rameaux d’un côté du chemin à l’autre. Rien n’égale le fracas 
du fleuve qui trace un sillon d’écume le long de ce défilé. Trois ponts, jetés à égale distance, 
permettent au voyageur de suivre les deux rives ; plus il avance, et plus il frémit à l’aspect 
de ces escarpements délabrés dont la chute menace de l’écraser. Le troisième pont, qui n’a 
qu’une seule arche, est situé à l’endroit où les rochers se rapprochent le plus étroitement. 
Au-delà, la route semble se perdre sous une voûte taillée dans le roc, q u i, surplombant 
le précipice, vous dérobe la vue du fleuve. Bientôt après, la chaussée se relève subitement et 
l’on s’échappe de la V ia -M a la .  A l’issue de la petite forêt de R ongiil, habitée par des men-
(liants, auxquels l’accès des communes voisines est interdit, l’œil se promène avec délices sur 
la belle et populeuse vallée de Domleschg, sur le cours du Rliin redevenu paisible, et sur 
les hameaux mélancoliques que domine le vieux château de Tagslein. La N o lla ,  qui des­
cend des forêts supérieures, roule des eaux bourbeuses dans un lit formé de couches d’ar­
doise : les dégâts de ce torrent, trop souvent débordé, ont rendu ses rivages stériles. La vallée 
de Domsleschg doit sa célébrité à 1’H ein zen berg , montagne dont la végétation brillante contraste 
avec les autres pics arides qui l’entourent. Cette vallée, qui n’a pas deux lieues de longueur, 
renferme une vingtaine de villages et quelques châteaux encore habités : la plupart de ces 
derniers remontent à la plus haute antiquité. A l’exception de la commune de T usis, les ha­
bitants parlent tous le rom an . La situation du bourg de T u sis , sur le grand chemin du 
Splûgeu , lui donne assez d’importance.
L’Oberhalbslein  est une grande vallée qui occupe le revers septentrional des monts Julier 
et Seplimer, et qui n’offre de particulièrement remarquable que les deux grandes montagnes 
qui la dominent. C'est au Julier que l’on voit le monument le plus remarquable d’antiquité 
qui couvre encore le sol de la Rhétie ; ce sont deux colonnes, connues sous le nom de co­
lonnes juliennes, qui, selon les uns, tiendraient leur nom de Jules-César, et, selon d’autres 
(version plus probable), dériveraient de la féte de Ju l, que célébraient les anciens Celtes. 
Ces colonnes de granit ont quatre à cinq pieds de hauteur ; elles n’ont ni soubassement, ni 
piédestal, ni chapiteau, ni inscriptions. M. Ebel tient pour vraisemblable l’opinion qui a fait 
considérer ces colonnes comme ayant fait partie de l’autel où quelques-unes des peuplades 
celtiques adoraient leur dieu Thor et lui sacrifiaient des animaux. Le même écrivain a dit, 
au sujet de la montagne, que la chaîne des Alpes s’abaisse tellement sur le Julier et y forme 
une ouverture si large, que, dans tout le reste de la Suisse, on ne trouverait aucun autre lieu 
plus favorable pour l’établissement d’une grande route.
La vallée de Saint-Jacques, arrosée par un torrent, offre un aspect lugubre ; ce ne sont que 
rocs entassés çà et là, arbres déracinés, champs ensablés, maisons en ruine. Les habitants vi­
vent beaucoup plus du transport des troupeaux que de l’agriculture. Pendant la révolte de 
la Valteline contre les Grisons, cette vallée demeura fidèle à ses seigneurs ; aussi, après la 
convention de Milan, en i 63g, les Grisons voulurent la rendre libre, mais elle s’y refusa. Sa 
dépendance lui parut plus douce que sa liberté. Iso la  est le dernier village de la vallée située 
au pied du Splügen. L’immense montagne est presque toujours couverte de neige, ce qui ne 
manque jamais d’effrayer les voyageurs qui ont à la traverser. On n’est guère rassuré par l’as­
pect de la monture, car les chevaux de ce pays sont frêles et petits ; m ais, s’ils ne paient pas 
de mine, ils n’en ont pas moins leur valeur, surtout pour ces sortes d’escalades. Leur pas est 
toujours sûr au bord de ces affreux précipices ; ils ont constamment la tête basse, le nez dans 
la neige ; leur odorat est si fin, qu’ils distinguent tous les endroits où l ’on a passé avant eux ; 
ils devinent aussi les lieux où la glace, peu affermie, recouvre des fondrières, et s’arrêtent 
tout court au pressentiment du danger. Jamais le voyageur ne viendrait à bout de leur résis­
tance, et c’est fort heureux pour lui ; aussi faul-il s’abandonner à leur instinct. Le village 
de Splügen n’a rien de remarquable ; celui de Tusis, plus grand, est avantageusement situé 
sur une colline d’où l’on domine le cours du Rhin ; de là , on visite 'e château de Fursle- 
nau, antique demeure de l’empereur Henri IV, et les ruines de nombreuses forteresses, der­
niers vestiges de la féodalité. Non loin de là, on visite Reichenau ; les deux Rhins viennent 
s’y joindre sous un pont de bois d’une admirable structure, et que les connaisseurs trouvent 
aussi beau que celui de Schaffouse. Il étend une seule arche très-peu cintrée d’une rive à
l’autre. Reichenau a encore son antique château, où la société des mines de Tiefenkasten a 
établi ses magasins ; des radeaux chargés de marchandises descendent le Rhin depuis cet en­
droit jusqu’à son embouchure dans le lac de Constance.
Le val Bregel, ou vallée de la Bregaille (Bregaglia), est un des plus remarquables endroits 
de la Suisse, et une des communautés de la ligue Caddée. La M aira, rivière dont les trois 
sources sortent du Septimer, parcourt le val Bregel ; on le divise en Haut et Bas Bregel; 
autrefois on les désignait ainsi : Bregaille sous-porle et Bregaille sur-porte. Le motif de celte 
désignation est singulier ; c’est qu’autrefois il y avait un château bâti à l’endroit oxi les mon­
tagnes se rapprochent tellement qu’elles ne livrent qu’un étroit passage ; le maître du 
château pouvait ainsi, au moyen d’une porte, fermer à son gré la communication entre l’une 
et l’autre vallée. On peut juger de l’importance de ce poste en cas de guerre ; aussi les habi­
tants de Chiavenna, s’en étant emparés pendant leur guerre avec les Bregagliotes, y mirent 
une garnison de cinquante hommes qui inquiéta tout ce petit pays. Aujourd’hui le passage 
est libre, et l’on ne voit plus du château que la tourelle ; c’est celle qui correspond au signal 
de Sammolico, près du lac de Cóme. Quand les Espagnols occupaient la Valleline, on était 
promptement averti de leurs mouvements par les sentinelles et les feux allumés au sommet
des deux tours. Le paysage qu’offre l’ensemble du val Bregel est borné par le cadre des
Alpes, qui en relève merveilleusement et en avive les teintes.
L'habitant est économe et laborieux ; de tout temps, cette vallée a été plus prospère que
les autres environnantes, parce que, dans tous les temps, ses habitants ont joui de plus de 
liberté. R n’y a pas encore un dem i-siècle que, dans certains endroits du canton, des paysans 
étaient astreints à une certaine servitude de la glèbe -, mais ici le paysan a toujours possédé ses 
terres en propre. Il n’est pas étonnant aujourd’hui devoir le paysan de cette vallée ignorer 
ce que c’est que dîmes , tailles et péages ; mais cette ignorance il la tient de ses pères, qui 
en furent toujours affranchis. Voilà qui dérangera toujpurs les idées systématiques qu’on 
pourrait se faire sur la Suisse ; non-seulement il existe des différences entre les coutumes des 
habitants du même canton, mais encore ces différences se tranchent profondément d’un 
village à l’autre. Les habitants de cette vallée sont d’origine italienne : l’uniformité de leurs 
vêtements, qui consistent en une courte veste de drap bleu, une culotte légèrement bouffante 
à la hauteur des hanches, et des bas de laine roulés au-dessous du genou, les fait distinguer 
au premier coup d’œil des autres Grisons ; leur physionomie est noble, leurs manières ou­
vertes, leurs mœurs simples et douces. Une de leurs coutumes mérite d ’être signalée comme 
bizarre ; dans les fêtes nuptiales ou autres, les danses s’exécutent, sexes séparés. Les femmes 
sont belles ; mais l’habitude des travaux rustiques qui courbe le dos et brunit le te in t, 
leur ôte beaucoup de leurs charmes naturels. A défaut d’élégance dans leur toilette, elles se 
distinguent par une gran de propreté. Un corset noir, une jupe de même couleur, bordée 
d’un ruban écarlate, un tablier bleu foncé, des bas de laine rouge, avec des coins jaunes ou 
verts, telle est leur parure. Les femmes âgées portent un toquet de velours noir ; les jeunes, 
après avoir relevé leurs cheveux sur le sommet de la tète, en forment deux tresses qui s’en­
trelacent autour d’une grande aiguille d’argent.
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CHAPITRE III.
Villes et bourgs. — Traditions, mœurs, usages, etc.
Coire est bâtie à l’endroit où la grande vallée du R hin , qui jusque-là s’étend vers le nord, 
tourne brusquement à l’ouest. Vers le sud, les regards pénètrent dans la spacieuse vallée 
arrosée par le R hin, et jusqu’aux glaciers du gigantesque B adus. La ville est gothique et 
parait peu peuplée en raison de son étendue ; on y compte à peine sept mille habitants. C’est 
une petite ville d’origine romaine, mais on ne s’en douterait pas,- on n’y voit aucun monu­
ment de celle époque ( i ) .  La cathédrale, édifice du VIIIe siècle, présente la réunion lumulaire 
de toutes les illustrations de la Rhétie. On y voit les sépultures des Salis, des Planta, des 
d’Aspremont, et grâce aux armoiries qui les décorent et aux inscriptions qui racontent la 
vie des personnages, on pourrait là, sans trop de peine, faire un cours à peu près complet 
de l’histoire nationale. On remarquera sans doute comme un trait de mœurs caractéris­
tique cet usage des Grisons , qui leur fait placer l ’image des morts sous les yeux des vivants, 
et qui éternise dans un pays républicain le souvenir d’illustrations aristocratiques. Toute l’an­
cienne noblesse grisonne semble s’étre réfugiée dans l’église de Coire comme dans un dernier 
et inviolable asile. Le palais de l’évêque est à la porte de l’église. Nous avons parlé ailleurs de 
l’autorité qu’avait anciennement l’évêque ; mais aujourd’hui quelle décadence 1 Plus de pou­
voir pour lui ; plus d’autorité , presque plus d’influence, si ce n’est celle qu’exerce l’homme 
par ses vertus et son caractère privé. Un chapitre de douze chanoines, ombre de l’ancien 
conseil de l’évêque, n’est qu’un vain simulacre de sa puissance effacée. Mais si la maison 
(nous ne pouvons plus dire le palais) de l’évêque n’est plus ouverte aux pompes et aux 
splendeurs du monde comme par le passé, elle n’est jamais fermée au pauvre, et si le véné­
rable évêque a été dépouillé de ses privilèges par les nécessités du temps , on n’a pu lui e n ­
lever celui de faire du bien et de soulager toutes les infortunes. La ville de Coire appartient 
au culte réform é, sauf la partie voisine de l’habitation de l’évêque ; mais pour cela il ne serait 
pas exact de croire qu’il existe une ligne de démarcation entre les fidèles de l’une et de l’autre 
religion ; l’esprit de charité se confond admirablement ici avec l’esprit d’égalité. De ce que 
l’école cantonale ne s’ouvre que pour les enfants protestants, il ne faudrait pas conclure que 
le protestantisme est persécuteur et exclusif. On comprend que les différences radicales qui 
existent à la source même des deux cultes leur imposent des méthodes différentes d’éduca­
tion. L’école pour les catholiques est placée au sém inaire, son centre naturel. Les étrangers, 
si bienveillants et si justes d’ailleurs pour notre pays , qui ont voulu voir dans cette sépara­
tion un signe d’inimitié entre les deux communions, se sont trompés. Si, en quelque endroit 
des Grisons, l ’opposition religieuse est sensible, ce n’est pas à Coire. On ne comprend bien 
d’ailleurs celte opposition que dans les localités où la masse se partage à peu près également 
entre les deux cultes ; partout ailleurs il est naturel de penser que l’influence gouvernemen­
tale appartienne au plus grand nombre. Ce n’est pas violer la sainte loi de l’égalité que de 
remettre la prépondérance aux mains de la majorité, c’est au contraire la sanctionner de la ma­
nière la plus éclatante et la plus légitime ; seulement il ne faut pas que cette majorité abuse
(0  Sauf, peut-être, les antiques tours de Dlarvil et de Spinoli, bâties, dit-on, par les Romains.
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de son influence pour envahir les intérêts et violenter les consciences, et heureusement cela 
n ’a jamais eu lieu ici.
Coire est la ville où siège le gouvernement, et, à la voir, on juge que ce gouvernement est 
sage et par conséquent respecté. L’administration est vraiment paternelle; on dirait une 
même famille dont les devoirs sont tracés d’avance, dont l’ordre, justement établi, n’est ja­
mais troublé. Dans d’autres pays, on a reproché aux Grisons, et particulièrement aux habi­
tants de Coire ( i ) ,  de ne point posséder de journaux, sorte d’institution qui caractérise, dit- 
on, les peuples libres. Mais n ’est-ce point une preuve que la liberté n’y court aucun péril ? 
Pense-t-on que si les citoyens avaient des reproches fondés à adresser à leurs gouvernants, 
ils ne trouveraient pas bientôt des organes de leurs plaintes P La liberté de la presse existe, 
mais on n’en use pas. A quoi bon en user en effet quand il n’y a rien à dire ? Quant à la cul­
ture intellectuelle, peut-être en souffre-t-elle un peu ; peut-être les habitants, exclusivement 
occupés des intérêts qui se rattachent à leurs entreprises, négligent-ils un peu trop ces loi­
sirs studieux qui jettent tant de charme sur l’existence intérieure et la reposent des tracas des 
affaires. C’est pour obvier à cet inconvénient que des [habitants distingués de la ville se sont 
créé des bibliothèques où leurs concitoyens sont admis. Sous celte influence s’est établie ré­
cemment une société de lecture, qui a déjà, porté d’heureux fruits. Que nos compatriotes com­
mencent par donner des preuves du noble désir qui les anime d’étendre la sphère de leur 
intelligence, de se livrer aux études savantes, et nul doute que le gouvernement ne se prête à 
encourager cette impulsion. Alors seulement ce sera son devoir ; car il ne peut être que l’ex­
pression des vœux et des besoins de la majorité la plus éclairée.
Le clergé réformé des Grisons n’est pas riche. Comme il n’y a dans la plupart des com­
munes aucune distinction de rang, c'est ordinairement le fils de l’un des paysans de la pa­
roisse qui devient pasteur. Il commence par se frotter d’un peu de latin et de grec ; puis il 
s’en va étudier dans quelque ville considérable, et s’en retourne dans son pays pour recevoir 
les ordres. La nomination à la cure dépend des paysans ; le pasteur est leur élu. Bien plus, ils 
sont libres de le déposer quand bon leur sem ble, sans que personne ait le droit de le trouver 
mauvais. Cette dépendance absolue du clergé explique le peu d’autorité réelle dont il jouit. 
Comme ces ecclésiastiques ne peuvent avoir l’ascendant que donne le pouvoir, ils cherchent à 
se donner cet ascendant par l’exemple de la vertu et d’une vie irréprochable. Outre leurs fonc­
tions ecclésiastiques, ils remplissent celles de maitre d’école. Avant la révolution, le fixe des 
cures ne s’élevait pas à zjoo florins ; aujourd’hui il est un peu augmenté, encore ce revenu 
consiste-t-il dans les produits de champs ou de prés que le pasteur est obligé de faire valoir
( i )  Nous transcrirons ici quelques renseignements généraux , utiles aux personnes qui se proposent de voyager 
dans te canton des Grisons.
C’est de Coire que partent toutes les routes qui sillonnent le pays. Les personnes qui -voyagent à pied doivent se 
pourvoir d’un guide à Coire, mais si elles ont l’intention de s’écarter des grandes routes , elles feront mieux de 
choisir sur les lieux mêmes des conducteurs habitués aux montagnes qu’elles voudraient traverser ; les auberges 
sont bonnes et l’on y est bien traité à des prix modérés. Dans les vallées où il y  a peu ou point d’auberges , le voya­
geur devra s’assurer en arrivant dans un village s’il appartient au culte catholique ou réformé , ce que l’on re­
connaît ordinairement à la croix du clocher ; dans ce cas on peut se présenter chez le curé du village, qui don­
nera l’hospitalité, Si le village est réformé , on peut s’adresser au pasteur , trop pauvre pour offrir un g îte , mais 
qui en procurera. Dans les environs de Coire , surtout vers le sud , les habitants 11e parlent que le roman , aussi 
s’entendent-ils rarement avec les guides ; nous consignerons ic i , pour le voyageur, une formule générale qui peut 
l’aider à obtenir des indications pour son chemin : Noii cï via t’d ja  d i andar v i  F lim s , v i l ìa n z ,  c’est-à-dire , 
faites-moi connaître le chemin qui conduit, soit à Flims, soit à Ilanz , etc. , etc.
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.-il-- >ii;dieux qn" p-Ucnî vieil de eimrme sur i’exivtersce intérieure et la reposent des trac-,s des 
,lianes, (l'est p;ur obvier a cet inconvénient que des -habilants distingués de h  ville se sont 
•.'tei; ics biMiotL&rçues où leurs concitoyens sort admis. Sous cette influence s’est établie r-i- 
••-.••n.Tiout uni- société de lecture, qui a déjà porté .j'heureus fruits. Que uns compati icies car. 
•..u-fii-.'nt y.5.1 dynnfcr «les preuves du noble désir qui les. anitr-e d'éteiidie la sphère de L-ur
• ./. m'-e, de se livrer aux étuù. s savantes, et »vltioutv.qqé it- gouvernement ne sc préu; à
• a ûger cette impulsion.viioi.s seulement ce, *t-ra son devoir ; car il ne peut être que i 
i’i-t • ni 4«8 vœux et dçs besoins de la majorité h  plus éclairée.
f r clergé réformé des Grisons n’rsl pas riche. Comme, il n’y a dans la piupartdes com­
munes aucune distinction de rang > c est orduiau'çnient le Sis de l'un des paysans de la p t-
• visse qui devient pasteur. I l  coiümerice par se frotter d’an peu d<- latin .et de grec r puis ?!
- i-ï: va éiuaier daa< quelque ville considérable, et g’eu  retourne dans son pays pour race.-
- ,:dret„ La nomiipxûos à la cure dépend des paysans; le pasteur est leur élu .S ien  plus, iis 
Ü b m  de k ; dcqy.svr quand bon U-ur setgble, sans que personne ait le droit de le lro u v cr*
-•our* •:•.*. Cette dépu-ùiiU'ç .Vusobia dit clï-ry»; crpKque le peu d ’autorité réelle dont il jouit,
, ü  CH- es*.', ecclésiastiques ne peuvi tt fa  . :'asœjpîiijat-que donne* le pou voir, ils ubereiieut à  
n«*r ascendent par l'txijrrpl vdt lu i srtn e t4  sut. aie i«  pioebnble. Outre leurs fonc- 
. ; ; eb' -: • -tique». ìb  m npti-scni «dites 4 e oxaitie d-jûeotc: Ayant la révolution, le tixi .!•:>
- -s-xx m  sçk v â k  pas à jjoo florins,; wifourti Imi il c»t au peu augment-'*, encore ce rt:v<nu
- ; .t-;! da-'.i tes produits de cti-imps #u d-. p.«# ifw  a es! oblige .Je faire valoir
• - •,6-.t»t?m,*‘.4e8à $t i wseà'yMtS **»*< u^et?v:î$^  wiik> au\ p«:,e-:wrt-.-* « qui se proposent de vf v, r
. ô ûà-v*. '.p*) te»âc«*)#*.(?ov.tes .qui silhRfctteutdc j'ttyy. Les p ^ w * .  voyagent a pied doiveut se
. .-vr v»)v .Van» i^r:«5tr àt Q.wgÇj mais si elles out Vint i^Uoo de s’écarter des grandes imi tes , elles feront mit ux <‘ie 
• wr im ïfeiK ixvtnqkiê&s conducteurs l.iLitues aux montagnes qu’elles Toudr i^ect traverser; les nul>er,;vs 
ü. 'u i4 }Vr. \  tidt titoli triitd ù des jim t*>- HÎérés» Dans les vallées uù il y a peu on poi et d’auberges , le > oyjt-
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lui-même ; aussi sont-ils pour la plupart agriculteurs. Il y avait jadis un usage qui desti­
nait la plus belle fille du village à devenir l'épouse du pasteur; ce qui prouve que , malgré 
leur position en apparence secondaire, le pasteur était regardé encore comme le parti le plus 
convenable du village. Quelques-uns doivent aussi leur influence à leurs connaissances en 
médecine. Il n’est point de cérémonies saintes , mariage ou enterrement, où ils n’occupent la 
place d’honneur, où ils n’aient le rôle le plus considérable ; mais ce que l’on croira peut- 
être difficilement, c’est qu’ils tiennent aussi le haut bout dans des cérémonies plus mon­
daines. A in si, c’est presque une obligation pour eux d’assister à telle fête bruyante où les 
petits jeux, la danse et les chants forment les intermèdes ; seulement, le bon pasteur, s’il a 
été scandalisé (ce qui arrive bien rarem ent), en est-il quitte pour prêcher le dimanche sui­
vant contre l’ivrognerie. Dans les vallées les plus reculées, ils prêchent souvent contre les 
sorciers et les revenants ; car, bien que les Grisons se soient délivrés du joug de ces puissants 
seigneurs qui les opprimaient au moyen-âge, celte tradition s’est conservée en caractères si 
sensibles, que beaucoup sont tentés de les revoir comme vivants encore parmi les ruines de 
leurs châteaux détruits. On sait que les pasteurs du canton ont une assemblée annuelle 
(synode) ; ils s’y rendent en quelque sorte la besace sur le dos et le bâton du voyageur à la 
main. Jadis la commune où la réunion avait lieu faisait un cadeau au synode, c’était comme 
une indemnité de route ; mais cet usage s’étant perdu, les pasteurs se réunissent chez le plus 
riche d’entre eux. Ce jour-Ià son hospitalité lui coûte cher, et elle est bien désintéressée, car 
ni son crédit ni sa fortune ne s’en ressentent.
Pour faire suffisamment connaître les bourgs et villages importants du canton, une assez 
longue excursion serait nécessaire ; essayons-la à la h âte , sans nous écarter des limites 
voulues.
En pénétrant dans le canton par le nord, on trouve, non loin de Sargans et de R agalz, la 
petite ville de Mayenfeld ; elle fait partie de la ligue des Dix-Juridictions. La ville n’a guère 
de remarquable qu'un vieux château bâti, d it-on , par les Francs ; la vallée environnante est 
fertile, le Rhin la traverse. Autrefois il y avait, auprès de Mayenfeld , un lava g e  où l’on re­
cueillait l’or que le fleuve charrie avec son sable. Il faut croire que cette industrie offrait 
peu de profits aux habitants, car elle a été abandonnée par eux ; ce qui leur en donne da­
vantage, c’est la culture des champs et des vignobles. Mayenfeld se trouvant placée sur la 
grande route qui va d’Allemagne en Italie, pourrait devenir l’entrepôt d’un commerce assez 
considérable, si le voisinage de Coire ne lui enlevait pas celle ressource. A une demi-lieue de 
là, on va voir le village de Jénius, dont les maisons s’élèvent sur un coteau formé par les 
cboulcments des montagnes voisines. En se rapprochant de Coire on passe à Z ize rs , où le 
célèbre docteur Amslein institua la première société économique des Grisons. Ce bourg, de 
huit cents âmes, fait partie de la ligue Caddée. De là, en faisant un coude vers l’est, on 
pénètie dans le P re ltig a u . Nous avons déjà signalé les beautés naturelles de cette vallée, 
mentionnons seulement les bains de Jénalsch  et de F idéris ; les derniers surtout sont très- 
fréquentés ( t ) .
En parlant de l’extrémité occidentale du canton, et en suivant les bords du R hin , on 
trouve d'abord le bourg de D isen lis , chef-lieu du plus ancien district de la ligue Grise. Le 
célèbre monastère qui a donné son nom au bourg s’élève sur un monticule. Il fut la proie
(i) Ces bains ont de la réputation pour les obstructions et les fièvres intermittentes ; le séjour en est peu coû­
teux.
des flammes en 1799, mais on a sauvé ses principales richesses, c’est-à-dire sa belle collec­
tion de livres et de manuscrits.
Aux portes de Disentis s’ouvre la vallée de Tavetsch, qui forme la partie la plus élevée de 
l’Oberland grison; elle s’étend depuis Coire jusqu’au Saint - Golhard. Tout le long du 
Rhin-Antérieur, ces deux grandes aiguilles de glace qui la dominent, ce sont les sommités 
du B adus  et du Crispait.
C’est dans la vallée de Tavetsch que prend sa source le Rhin-Antérieur ; il y a là des prai­
ries et de superbes pâturages : le petit hameau de Ciamut est le plus élevé où l’on cultive du 
grain. Malheureusement, l’industrie et les travaux des habitants sont trop souvent contrariés 
par la longueur des hivers, et surtout par la fréquence des avalanches, aussi funestes à la 
vie des hommes qu’aux villages qu’ils habitent : 011 en a vu de tristes exemples dans 
ces dernières années. C’est à Ciamut que com m ença, en 1 7 9 9 , l’insurrection contre les 
Français.
Un peu plus loin on trouve T rons , petit village, centre d’une contrée charmante, la plus 
fertile de toute la Haute-Juridiction de Disentis. Ce village était jadis entouré de cinq vil­
lages, sur lesquels trois sont encore debout, ou du moins leurs ruines. Au nord de Trons 
s’ouvre la vallée de Puntajlas, tout hérissée de glaciers, et d’où l’on voit sortir l’impétueux 
torrent de Ferræra, qui forme une cascade remarquable par sa hauteur. Dans l’enceinte des 
montagnes voisines de Tumpio s’étend une autre vallée, celle de Frisai, que parcourt le tor­
rent de Flum  ; elle est remplie de glaciers. Le village de Trons compte un millier d’habi­
tants catholiques, et qui parlent le roman. A l’entrée principale du village, on voit l’antique 
tilleul, à l’ombre duquel Pierre de Pontaningen, abbé de Disentis, Henri de Rœtzüns et le 
comte Hans de Sax, jurèrent, en i 4 24 > la première confédération, qui amena la liberté de 
la ligue Grise, et bientôt après celle des deux autres ligues. Ces trois hom m es, qui méri­
taient d’être immortalisés en Suisse au même titre que les libérateurs du Grütli, opérèrent 
une révolution, qui s’accomplit presque sans effusion de sang. Près du tilleul s’élève encore la 
petite église bâtie en souvenir de cette délivrance 5 sur le côté gauche de sa façade, on a sculpté 
les trois libérateurs jurant la première alliance. Bien que grossièrement exécuté, le tableau est 
trop intéressant pour 11e pas attirer l’attention. Les trois chefs grisons sont représentés de­
bout sous l’arbre, qui se partage en trois branches au-dessus de leurs têtes. L’abbé de Disentis, 
revêtu de l’habit de son ordre, le front n u , lève l’index , manière encore en usage chez les 
Grisons pour prêter serment. Quelques paysans sans armes se tiennent derrière lui. A sa 
droite est le comte de Sax, reconnaissable à ses cheveux blancs ; sa barbe est longue, sa taille 
haute, sa physionomie douce et noble -, à sa large ceinture de cuir noir pendent, d’un côté une 
longue épée de bataille, et de l ’autre le sac qui renferme son pain ; sa main gauche s’ap­
puie sur un bâton noueux, sa droite est levée pour le serment : quatre guerriers, armés de 
longues piques, l’accompagnent. A gauche de l’abbé on voit le seigneur de Rœtzüns, plus jeune, 
mais habillé à peu près comme le précédent, et dans la même attitude que lui ; au milieu 
d’eux, un enfant, assis sur une pierre, interrompt ses jeux et semble prêter attention à la 
scène.
A  certaines époques de l’année, les communautés de la ligue Grise envoient chacune leur 
landamman sous ce tilleul 5 là, ils renouvellent le serment prêté par leurs ancêtres, et affer­
missent ainsi les fondements d’une liberté conquise par le courage et conservée par la pru­
dence. Non loin de cette chapelle, au milieu d’une petite vallée, sur les bords d’une source, le 
voyageur ira visiter un rocher isolé, dans les fentes duquel sont encore enfoncés de longs
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clous. C’est là qu’autrefois les députés des communes, avant de se rendre à l’assemblée, sus­
pendaient leurs sacs de provisions, cl mangeaient, couchés sur l’herbe, leur pain et leur fro­
mage. Plus heureux mille fois, a dit un contemporain, de prendre ainsi, sur leur terre na­
tale, un frugal repas, que d’etre servilem ent assis à la table délicate des oppresseurs des 
nations !
U ne vallée étroite conduit de Trons à Ilanz 5 à droite on aperçoit le village d’Ober-Sax, 
dont les habitants parlent l’allemand, et à gauche, le village et le château de W allcrsburg , 
chef-lieu d’une juridiction. Ilanz est la première des villes que l’on trouve sur le R hin , et la 
seule au monde où l’ancienne langue rhétienne soit en usage ; les habitants (environ cinq 
cents) sont tous réformés : c’est le chef-lieu de la Haute-Juridiction de la G ru b e , dont le 
nom, qui signifie fosse, vient de ce que les villages qui en dépendent sont situés dans un 
enfoncement.
Vers le milieu du XVIe siècle, il existait encore un singulier usage à Ilanz et dans toute 
la partie de la ligue Grise qu’habitaient anciennement les OEtuates, que la géographie de 
Slrabon place vers les sources du R hin . A une certaine époque du printemps, les jeunes 
gens rassemblés se masquent, s’arment de pied en cap ; ainsi déguisés et arm és, ils parcou­
rent la vallée, allant de village en village, où ils exécutent des pyrrhiques  et des sauts très- 
dangereux ; puis, se séparant en deux troupes, ils s’attaquent en poussant de grands cris : 
en langue du pays on les appelle s to p f  es (pointanls). Voulez-vous savoir pourquoi ces cris, 
ces danses bruyantes, ces singulières promenades et ces combats sim ulés, c’est, vous diront- 
ils, pour assurer la fertilité de la terre et l’abondance des récoltes. Il est visible que cette cou­
tume est un reste de la religion des Celtes, q u i, autrefois, peuplèrent ces hautes contrées.
Sur la route d’Ilanz à Reichenau, on passe à T r in s , village assez considérable, où l’on voit 
les ruines du château de H ohen-Trins, bâti, dit-on, par Pépin, lors de ses expéditions en 
Italie. Reichenau, qui ne consistait jadis qu’en un château et une auberge, est maintenant 
un village assez florissant. Deux beaux ponts couverts y sont jetés sur le Rhin : le pont nou­
veau a remplacé celui qui fut brûlé en 1799 , et qui était l’ouvrage du célèbre Grubenman. 
C’est dans le château de Reichenau que M. le bourguemestre de Tscharner avait fondé, au 
siècle dernier, un établissement d’instruction publique qu i, malheureusement, n’existe 
plus. Le duc d’Orléans, exilé, y enseignait la géographie. Alors l’ambition ne rêvait pas 
des trônes, ou du moins ajournait ses espérances. Ceux qui aiment les beaux points de 
vue, devront visiter la cascade située au-dessus de Reichenau 5 la vallée de Domlcschg s’y 
découvre dans toute son étendue ; au nord, T am in s  et son clocher, les glaciers du Ilausslock  
et le village de B onadutz. Du haut de la terrasse du château, qui appartient actuellement à 
MM. de Planta, on aperçoit les deux bras du Rhin à leur jonction. La couleur du R hin-Pos- 
térieur est toujours d’un bleu noir -, celle du Rhin-Antéricur est d’un bleu clair : ses eaux 
sont plus limpides et plus abondantes.
A quelque distance du R h in , et sur la route de Chiavenna, le hameau de Churwaldcn 
étale les ruines de ses deux couvents, dont la destruction remonte au X V e siècle. Il n’est resté 
que l’église, dont les murs renferment le tombeau du dernier baron W alther de Vatz, fa­
meux dans l’histoire des Grisons, et surnommé le  Cruel. C’est ce baron qui découvrit la 
vallée de Davos, alors complètement inhabitée.
Celte origine des habitations de la communauté de Davos mérite d’être connue. Vers 
I2ÔO, ce W alther, baron de Vatz, possédait les hautes vallées du Prcttigau, de Schalfick 
et de Belfort, dans les Alpes rhétiennes. Chasseur déterminé, il aspirait à bien connaître ses
vastes domaines qui renfermaient des vallons encore inexplorés, et des forêts que personne 
n’avait parcourues. 11 avait amené du Haut-Valais une troupe de jeunes gens robustes, com­
pagnons ordinaires de ses courses. Chaque jour il s’exercait avec eux à franchir les préci­
pices, à gravir les rochers, et à forcer l’ours et le chamois jusque dans leurs refuges les plus 
inaccessibles. Quelques-uns de ces chasseurs valaisans ayant remonté le torrent rapide, au­
jourd'hui nommé L anihvasser , parvinrent dans une vaste plaine ceinte d’un retranche­
ment de mélèzes et de sapins, et y découvrirent deux lacs très-poissonneux. Le baron , in ­
formé de la découverte, donna ce petit pays à ceux qui y étaient entrés les premiers. Chacun 
y choisit un terrain et s’y bâtit une cabane. Bientôt la population s’accrut; de nouveaux co­
lons arrivèrent de toutes parts. W alther avait concédé la propriété du terrain à ses pre­
miers habitants moyennant une redevance en nature, qui fut convertie en argent. Plus tard, 
ces anciens droits étant dévolus par diverses successions à la maison d’Autriche, les habitants 
s’en affranchirent par une somme payée en 1648, et acquirent ainsi une indépendance 
absolue. La peuplade qui habite ces lieux reculés est une des plus remarquables des Alpes. 
Jaloux à l’excès de leur liberté, satisfaits de leur existence à peine soupçonnée, ces monta­
gnards vous disent, avec orgueil, qu’ils descendent de ces anciens F iberi que les Romains 
ne domptèrent jamais entièrement. C’est à eux qu’il faut appliquer ce passage d ’une lettre 
écrite au X V IIe siècle, par Daniel l’Ermite, au duc de Mantoue :
« C’est ici la véritable Rhélie, qui a conservé la simplicité de ses mœurs antiques. Con­
tents de leurs solitudes neigeuses qui les protègent contre l’ambition et la cupidité des con­
quérants , les habitants s’y perpétuent, oubliant les autres hommes, oubliés d’eux. En ces 
lieux, la nature, toujours semblable à elle-même et dont rien 11e contrarie les lo is , y entre­
tient des générations nombreuses et fortes.... ( t ) . »
Davos est un bourg considérable, qui compte près de mille habitants. Ce district s’étend 
sur un espace de sept lieues, du mont S tre la  jusqu’au F liila . En revenant vers le fleuve, on 
trouve Tus is dans la vallée de Domleschg. C’est un des bourgs les mieux bâtis de la contrée ; 
il est situé au pied du H ein zen berg , qui s’étend en amphithéâtre jusqu’à Jiælziins. sur une 
ligne de deux lieues de longueur : c’est dans ce territoire que l'on voit la première vigne 
qu’il y ait sur les bords du Rhin. Comme curiosités des environs, on remarque près A'Unter- 
g a sle in , château construit dans le goût moderne, la gorge d’où le Rhin-Poslérieur sort du 
défdé de la F ia -M a la . Près de là , à Katzis, il y a un couvent de dominicains, dont la 
fondation date de l’année 760. La situation de T u n s , sur le grand chemin de Splugen , le 
rend très-vivant. Il s’y fait un commerce assez considérable.
Z ilis , dans la vallée dcChams, n’a de remarquable que son église, la plus ancienne du can ton. 
En côtoyant toujours le Rhin vers le sud, 011 arrive à A n d rer , village qu i, dit-on , s’élève à 
trois mille pieds au-dessus de la mer. On montre, dans les environs d’Andeer, une espèce de 
chèvres dont les cornes sont absolument semblables à celles des chamois, sorte de phénomène 
qui. à' notre connaissance, n’a pas d’autre exemple en Suisse ni probablement ailleurs.
La vallée de iVIisocco est la plus méridionale du pays grisou ; elle jouit du climat de l’Italie. 
On peut dire que si ce n’est pas encore tout-à-fait l’Italie, du moins ce n’est plus la Suisse.
( 1) Iliique dcmùm vera Rhatia e s t , non alienis imbuta moribus, non eorrupta deliciis; hic ambitionis meta 
hic cupiditatum terminus ; hic manent, hic générant, nec extra nec ultra norunt ; hic sui similis natura , suas 
lantùm leges sequitur nec præposlcr.t mit præmaturâ venere corrupta numerosas validasque gentes a lit .
( Lettres de Daniel l’Ermite. )
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Le grand passage qui va des Grisons à Btllinzone par le Bernardino traverse celte vallée. Par 
un contraste singulier, les habitants parlent un dialecte de la langue rhétienne, et le culte 
catholique s’y célèbre, en italien.
Le dernier village qu’on trouve au midi sur le mont Bernardino porte le nom de la 
montagne. A Misocco même, chef-lieu du district, qui compte neuf cents habitants, la vallée 
offre un aspect charmant et inattendu ; la végétation méridionale y appara it dans toute sa 
richesse. Les ruines du château de Misocco , dont les murailles ont dix pieds d’épaisseur, 
sont les plus belles qu’il y ait dans toute la Suisse : elles représentent un carré majestueux 
qu’ombragent une centaine de noirs sapins. On parcourt cette vallée avec d ’autant plus de 
plaisir qu’on n’en peut voir qu’une petite partie à la fois , ce qui fait qu’à chaque instant on 
découvre de nouveaux points de vue ; il est rare que le voyageur qui a poussé sa course en 
Suisse jusqu’à la vallée de Misocco n’éprouve pas le désir de visiter les deux vallées qui l’a- 
voisinent, et qui formaient autrefois le comté de Chiavenna, et principalement Tcndroit 
où s’élevait le bourg de Plurs ou Pleurs, qui fut détruit pai1 un éboulement de la mon­
tagne de Conio. Quand la catastrophe arriva, Chiavenna faisait encore partie des possessions 
grisonnes ; P leurs était un bourg considérable, fort peuplé , et renommé par l’industrie de 
ses habitants ; il servait d’entrepôt aux marchandises que l’on transportait d’Italie en Alle­
magne ; il présentait le riant aspect de belles places , de riches ég lises, de maisons bien 
bâties , de vergers et de jardins. Il y a cent ans au moins que , par une journée pluvieuse , 
un éboulement des terres supérieures détruisit les vignes du village de Scialano , voisin de 
Pleurs ; p u is, vers le soir , tout un côté du mont Conto s’ébranla , et vint s’abattre sur le 
bourg, entraînant dans sa chute des rochers et des forêts. Tous les habitants , au nombre de 
deux mille cinq cents , furent ensevelis dans leurs demeures -, ceux de Chiavenna tentèrent 
inutilement le jour suivant de porter secours à leurs compatriotes, les terres éboulées s’éle­
vaient à plus de soixante pieds , au point qu’on ne voyait plus le clocher du village. Une 
circonstance singulière, et que mentionnent les contemporains, c’est qu’à défaut de la pré­
voyance des hommes, l’instinct des animaux eût dû les prévenir du danger dont la montagne 
les menaçait ; ainsi , les habitants des villages voisins avaient observé que les vaches qu’on 
menait paître au mont Conto s’enfuyaient en mugissant dans d’autres pâturages; des té­
moins oculaires déposèrent que , quelques jours avant la catastrophe , des abeilles épouvan­
tées a ban donnaient leurs ruches. Ces sortes de malheurs sont assez communs dans ce district, 
et tous les ans . vers le mois de mars, on voit tomber, près des ruines de Pleurs, comme un 
fleuve d'argile qui renverse les vignes , et quelquefois les maisons. Les habitants n’ignorent 
point le danger qu’ils courent, m ais, trop attachés à leurs foyers, ils ne songent pas à dé­
serter.
Cette terre, sèche et dure, qui s’abat du haut des montagnes, n’est point stérile, comme on 
ije pourrait croire ; à peine a-t-elle recouvert l’ancien terrain , qu’on y aperçoit des traces de 
végétation , et bientôt elle devient propre à la culture ; aussi dans la plaine qui couvre les 
ruines de Pleurs, nonobstant les rochers épais et les inégalités du sol , a-t-on planté des vi­
gnes qui donnent d’abondantes récoltes. Jusqu’à une époque très-récente , on avait continué 
à fouiller le sol dans l’espoir d’en retirer, nous ne savons quels débris curieux; tout ce qu’on 
a pu trouver encore c’est une grosse cloche, celle de la paroisse de Pieurs probablement, et 
que l’on peut voir maintenant dans le clocher du village de Prosto. Vis-à-vis de ces ruines , 
tombe du mont Savogno la cascade de VA cqua.-F ra.gia , dont la masse d’eau est plus consi­
dérable et qui tombe d’un point plus élevé que la fameuse cascade de P isse -V a ch e . Scheu-
chzer en a fait la description dans son voyage aux A lpes, description assez différente de celle 
qu’on pourrait essayer aujourd’h u i, et qui prouverait, si Scheuchzer a été un observateur 
fidèle , que la nature n’est pas moins capricieuse dans ses œuvres que l’homme lui-même. 
Le village de Roncaille , voisin de la cascade, e s t , vous diront les paysans , le théâtre d’ap­
paritions terribles, telles qu’on n’en voit plus depuis le moyen-âge. Les savants, qui désenchan­
tent tout, ont enlevé à celte fantasmagorie ce qu’elle peut avoir de merveilleux , en l’expli­
quant par des causes physiques : « J’ai vu , a dit un voyageur , plusieurs de ces m étéores 
lum ineux  qui sortaient d’un marais , au pied de vieux châtaigniers ; le fantôme aérien 
glissait légèrement , poussé çà et là par le v en t, et après s’être promené dans les v ignes, 
il disparaissait tout-à-coup avec des sifflements épouvantables produits par le courant d’air 
qui l’emportait. »
En rentrant dans le canton des Grisons par les gorges du Septim er, on atteint Sils (1) 
ou S og lio , village élevé de six mille pieds. Un peu plus loin , et en suivant les bords de 
l'Inn, on passe à Samaden et à Saint-Moritz ; les eaux minérales de ce dernier endroit ont 
une grande réputation. Malheureusement pour les gens du pays , le séjour de Saint-Moritz 
n’offre aucune commodité pour les baigneurs , obligés de loger dans un hangar, et dans une 
vallée où , même au milieu de l’été , les toits sont couverts de neige jusqu’à midi. Les val­
lées de Bevers et de Prontesina qui avoisinent Saint-Moritz sont remplies de glaciers : nous 
citerons ceux de Roseggio et du Bernina.
Z iilz , qui fait également partie de la Haute-Engadine, est remarquable par la tour dite des 
Planta, berceau de l’illustre famille du même nom, qui a joué dans tous les temps un grand 
rôle dans l’histoire de la république des Grisons. L ’un des plus ardents fauteurs de la ré­
forme , Jean de Travers , naquit à Zütz.
A Zernets, vous êtes dans la Basse-Engadine ; de toutes les communes de "ce canton , 
c'est celle qui possède le territoire le plus étendu ; ses forêts seules alimentent les salines du 
Tyrol. On prétend que toute la vallée qui entoure Zernets formait un lac avant que l’Inn 
eût déchiré les rochers qui en retenaient les eaux. Z iilz  et A r d e t  sont les derniers villages 
de la Basse-Engadine , pays peu visité par les voyageurs , ainsi que le M unstcrthal, vallée 
voisine dont les seuls hôtes sont le chamois , le loup et l’ours (2).
Ce petit itinéraire, cette revue rapide de ce que le canton des Grisons offre de remar­
quable, prouve que sous une foule de rapports la population d ece  canton n’est pas moins 
favorisée que les autres de la Suisse. Son sol est riche , mais malheureusement les habitants
(1) 11 ne faut pas confondre ce Sils avec le village du même nom, situe dans la vallée de Domlesclig, que domine 
l’ancien château de Rliœtus, qui a une origine fabuleuse. On veut qu'il ait été bâti sept cents ans avant Jésus Christ; 
ce qui ferait de Hhœtus un contemporain de Romulus.
(2) Voici la division territoriale officielle de tout le canton des Grisons : I
i° Ligue Haute 011 Grise, comprenant huit juridictions, 3 i,ooo habitants.
I. Discntis. Catholique. Roman.
II. "Walterspurg. Id . Id .
III. Lugnetz, Id . Id .
IV. Grube Mixte. Id .
V. Flims. Id . Id .  „
VI. Thusis Protestant. Mixte.
VII. Schams Id . Roman.
VIII. Misox. Catholique. Italien.
n’en savent pas'tirer tout le parti possible •, on prétend que ce beau pays ne produit que la 
moitié du blé nécessaire à la subsistance de sa population, et que les Grisons achètent à 
l’étranger 3oo,ooo florins de blé tous les ans ; d’un autre côté , la culture des forêts ne pa­
rait pas mieux soignée que celle des cham ps, et les habitants laissent par apathie tarir leur 
principale source de richesses. Mêmes reproches leur sont adressés pour leur négligence à 
exploiter les mines de fer et de sel abondantes dans le pays ; peut-être les individus sont- 
ils ici beaucoup moins coupables que le gouvernem ent, q u i , pareil à la plupart des autres 
gouvernements de la Suisse , n ’use qu’avec une extrême réserve de son initiative. Il ne 
suffit pas en effet que le sol soit bien cultivé , les habitants actifs et industrieux , les dé­
bouchés possibles, il faut encore et surtout que les moyens de communication soient 
prompts et faciles. C’est ce qui manque presque absolument dans certaines parties de celte con­
trée ; les routes sont mal entretenues ; si l’on en excepte le Ithin , la navigation des autres 
rivières, celle de l’Inn, par exemple, n’existe pas. Presque point de ponts, pas d’entrepôts , 
nul grand établissement d’un intérêt public. L’industrie des Grisons est purement locale et 
individuelle, 011 y connaît peu l’esprit d ’association. Les Grisons rachètent ces défauts par 
une surabondance de bonnes qualités qui expliqueront ces défauts mêmes ; ils ne connais­
sent ni la vanité ni la cupidité , deux petites passions qui ont souvent fait faire de grandes 
choses. Souverains dans leurs chaumières, législateurs dans leurs landsgemeindes , électeurs 
de leurs magistrats, éligibles eux-mêmes aux premiers emplois politiques, l’idée de ces pré­
rogatives leur suffit ; ils ne sont pas tentés d u  pousser leur ambition plus loin. Très-attachés 
à leur culte, adorateurs de leurs ancêtres, ils les perpétuent dans le bien comme dans le mal, 
cl sont trop occupés du passé pour se soucier beaucoup de l’avenir. Le manque presque 
absolu d ’instruction les endort dans une ignorance fâcheuse, favorise en eux la supersti­
tion , et entretient, ce qui est pis encore, l’habitude des haines et des dissensions civiles. 
Cependant ce peuple n’est pas plus dépourvu qu’un autre d intelligence et de bon sens -, il a 
des mœurs, il est intègre, généreux, courageux ; il possède de puissants germes de civilisa-
2 ° Ligue Caddcc ou de la Maison de Dieu, comprenant onze juriiiiclions, 2 8 ,0 0 0  habitants.
1. Coire. Réforme'. Allemand.
II. Plusieurs villages. Mixte. Id .
III. Domleschg. Id . Roman.
IV. Obcrwaz. Id . Id .
V. Oberhalbstcin. Catholique. Id .
VI. Stalla. Mixte. Mixte.
V il. Bergell. Protestant. Italien.
VIII. Ilaute-Eiigadinc. Id . Itoman.
IX. Poschiavo. Mixte. Italien.
X. Bassc-Engadine. Réforme. Roman.
XI. Münsterthal. 
Ligue ties d ix  Droitures, i 5,ooo habitants.
Mixte. Id .
I. Davos. Protestant. Allemand,
11. Klosters. Id . Id .
III. Kastels. Id . Id .
IV. Schicrsch. Id. Id .
V. Méyenfeld. Id . Id .
VI. Schalfik. Id . Id .
n .
VII. Bellfort. Mixte. Mixte.
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lion qui ne demanderaient qu’à être cultivés : c’est à son gouvernement d’y songer sérieu­
sement.
On a signalé de grandes variétés dans la constitution physique des Grisons, suivant les 
différentes vallées auxquelles ils appartiennent. En général, la race est forte et b elle , si ce 
n’est dans les districts de Coire, d’Ems et de K azzis, où l’on rencontre beaucoup de goitreux 
et de crétins. Le chiffre de la population est de quatre-vingt mille habitants, dont les deux 
tiers environ sont protestants. La moitié parle le roman ( i )  , les deux cinquièmes parlent 
l’allemand, le reste l’italien.
il  n’est pas d’écrivain q u i, jusqu’à présent, ait fait connaître le canton des Grisons d’une 
manière fidèle; tableau qui, en effet, n’est point facile à composer, et que nous n’aurons pas 
la prétention de tracer en quelques pages. Disons seulement qu’en général les voyageurs qui 
ont cru devoir publier les notes recueillies sur cette contrée, se sont plutôt occupés de la 
juger que de la décrire. Ce qui constitue la physionomie d’un peuple, et surtout d’un peuple 
encore primitif comme l’est celui-ci, ce sont les mœurs. Voilà pourquoi, les anecdotes en 
apprendront toujours plus que les dissertations. Nous empruntons au journal inédit de 
M. Louis Bridel quelques traits de mœurs qui font regretter que l’ingénieux écrivain n’ait 
pas publié tout ce qu’il savait d’un peuple qu’il a observé long-temps et qu’il connaissait 
si bien.
« Ici, d it-il, comme dans tous les pays où l'on n’a pas énervé les sentiments naturels, règne 
un grand respect pour les vieillards ; on se lève encore devant les cheveux blancs, et quatre- 
vingts ans d’expérience donnent un tel poids à un avis, qu’il est inoui de l’entendre contredit. 
J’ai vu souvent un groupe d’hommes debout, les mains appuyées sur leur bâton, entourer un 
octogénaire, et l’écouter silencieux racontant le récit des temps passés. Par la même raison, 
les nombreuses familles sont en honneur ; la vue de la troisième génération est réputée une 
bénédiction du ciel. Comme il y a une honnête aisance dans la plupart des m aisons, et que, 
plus il y a de bras, plus elles prospèrent, on ne craint pas d’avoir beaucoup d’enfants à sa 
table. Rien de plus beau que de voir un père de famille, encore vigoureux, sortir fièrement, 
accompagné d’une douzaine de fils et petit-fils robustes, pour aller délibérer à l’assemblée 
de la commune. Il y a quelques jours, continue M. Louis Bridel, je traversais la belle vallée 
de l’Engadine, que l’Inn embellit magnifiquement, lorsque je m’arrêtai dans un village pour 
donner à un vieillard des nouvelles de son fils ; il me retint tout le jour. Le lendemain je 
voulus m’éloigner, lorsque, me prenant par la main : <c Étranger, dit-il, suis-moi » ; et il me 
conduisit dans son grenier rempli de tas de froment et de piles de fromages ; dans sa cave, pleine 
de bon vin de Valteline ; dans ses écuries, peuplées de belles vaches ; dans ses granges, où le four­
rage s’élevait jusqu’au comble. L ’inspection terminée, le vieillard me dit : « As-tu fait atten­
tion à tout cela ? Eli bien ! n’y a-t-il pas là de quoi te contenter ? Crains-tu de manquer de 
nourriture ici, ou craindrais-tu de gêner quelqu'un des miens ? Chacun de nous vaquera à 
ses affaires comme si tu n’étais pas dans la maison. Reste donc , et plus long-temps tu de­
meureras chez moi, plus tu feras plaisir et honneur à mes cheveux blancs. » Là-dessus, le 
vieillard me serra la main, et ajouta avec émotion : « N ’est-il pas vrai, mon frère, que tu ne
(i)  La langue romane ou le rom an  est particulière aux Grisons , et ne se retrouve en aucun autre pays j elle 
e'tait en usage parmi ces Toscans fugitifs, qui se retirèrent dans la Rliètie au temps des premiers rois de Rome 5 
mais elle s'est corrompue par le mélange de plusieurs mots italiens et allemands. Il a paru plusieurs ouvrages im ­
primés en cette langue $ on en distingue quatre dialectes. Les deux principaux sont le rom an  de YObcrJand et le 
rom an  de YEngadinc.
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veux pas encore partir ? Si tu t’en vas si tôt, nous croirons tous que tu te trouves mal ici. »
Cependant, quelque enthousiasme que l’auteur témoigne pour ces habitudes d’une hospita­
lité primitive, il trouve les mœurs trop souvent empreintes d’une rudesse et d’une âpreté 
barbare, non envers les hommes, mais à l’égard des animaux. Par exem ple, quand on tire au 
blanc, il est d’usage de placer un mouton pour but ; l’animal essuie quelquefois cinquante 
coups de feu , dont plusieurs l’atteignent sans le tuer. Ce passe-temps n’a rien de cru el, si 
on le compare aux combats de taureaux et de chiens, en usage chez des peuples plus policés ; 
mais il est vrai de dire que lorsque les spectateurs ou les acteurs de ces scènes sont galonnés, 
on s’aperçoit moins de la cruauté du spectacle.
Nous avons dit que l’ignorance, qui semble malheureusement héréditaire chez les Grisons, 
entretenait parmi eux des croyances superstitieuses. On conte à ce sujet qu’il n’y a pas 
long-temps un voyageur, qui traversait le canton par un beau temps, manifesta tout haut le 
désir de voir une tempête, et qu’apprenant qu’un m agicien  des environs les déchaînait à sa 
guise, il alla lui en demander une , mais que celui-ci eut le bon esprit de s’y refuser, attendu , 
répondit-il, que les paysans se tâchaient contre lui chaque fois qu’il lançait la foudre. L’his­
toire d’un nommé Rosino, bien connu il y a peu d’années encore dans la contrée , n’est pas 
moins singulière ; c’est une véritable légende, qu’on dirait empruntée au X e siècle. Ce Ro­
sino, vieillard centenaire, demandait l’aumône sur les grands chemins ; mécontent de son 
métier, il prit la résolution de mettre à contribution la crédulité de ses compatriotes, et leur 
insinua qu’il avait fait un pacte avec le diable. De toutes parts on courut à lui. Il disait la bonne 
et surtout la mauvaise aventure, détruisait les enchantements, découvrait les trésors et gué­
rissait les maladies ; enfin il chassait le démon du corps des possédés, en usant d’une méthode 
particulière. Il conduisait le possédé dans une solitude au milieu de la nuit, et là il lui admi­
nistrait des coups de p ied , jusqu’à ce que le patient lui demandât miséricorde. Alors Rosino 
s’écriait : Voilà le démon qui sort ; et, disant cela, il lâchait un coup de fusil. Le possédé  
reconnaissant donnait deux ou trois écus, et s’en retournait battu et content. Un beau jour 
R osino, qui ne se contentait pas de ce métier lucratif, fut pris en flagrant délit de vol. 
Malgré sa réputation de sorcier on le chassa du canton, où cependant il revint mourir.
Le canton des Grisons a donné le jour à quelques hommes remarquables : nous avons déjà 
mentionné l’illustration des maisons des S a lis  ct des P la n ta . Un des membres de celte der­
nière famille, Martin P la n ta ,  né en 1726, a laissé un nom dans les sciences physiques. 
Nous citerons encore Ulrich Cam pel, né à Zutz, dans la Basse-Engadine, le premier réfor­
mateur de son pays et son meilleur historien.
LE CANTON DU TESSIN.
CHAPITRE PREMIER.
Division territoriale ; montagnes, vallées, etc. — Organisation politique et administrative.
Le canton du Tessin , le dix-huilième en rang dans la confédération , forme la partie la 
plus méridionale de la Suisse. Borné au nord par les cantons du Valais, d’Uri et des Grisons, 
il est du reste presque entièrement enclavé dans le royaume Lombardo-Vénitien, qui le li­
mite ainsi au sud, à l’est et à l’ouest. Ce canton a dix-huit lieues de longueur sur dix à douze 
de largeur •, sa surface totale présente un espace de cent quarante-six lieues carrées. Son 
territoire se compose presque exclusivement de vallées qui s’étendent le long du revers mé­
ridional des Alpes, et qui, à l’exception du bassin du lac de Lugano, où l’on trouve de belles 
plaines, débouchent dans la vallée principale qu’arrose le Tessin. Tous les torrents qui 
sillonnent le canton portent le tribut de leurs eaux soit au T essin , soit au lac Majeur, dans 
lequel le fleuve se jette à Magadino.
Sous le rapport territorial, on peut diviser le canton en cinq vallées principales : i°  le 
Val-Lévenline ; 2° la vallée de Riviera ; 3 ° celle de la Verzasca ; 4° le Val-Maggia ; 5° la 
vallée d’Onsernone ( i ) .
Après le Saint-Gothard, dont la partie méridionale appartient au canton, la plus haute 
montagne est le Camoghe, près de Bellinzone (2).
La vallée Léventine, que traverse le Saint-Gothard, présente trois parties distinctes. La 
plus élevée s’étend dans le voisinage de la montagne, et renferme le Val-Bédretto et ceux de 
Trémola et de Canaria. Il y croît peu de grains, mais ses pâturages et ses prés sont d’une 
excellente qualité. La seconde partie s’étend sur deux lieues de largeur depuis le défilé du 
P la life r  jusqu’à celui du Chironico; le climat en est plus d o u x , la pente des montagnes 
moins escarpée, et la végétation plus riche : on y cultive des arbres fruitiers. Dans la troi-
(1) Ces cinq grandes vallées en contiennent une infinite d'autres. Voici le nom des plus remarquables :
10 Le V al-Trcm ala . 11 commence au pied du Saint-Gothard et s'étend jusqu’à Airolo.
2« Le V al-C anaria, situé également au pied du Saint-Gothard, mais du côté opposé.
3» Le Val- P lora  que traverse la route qui va d'Airolo au canton des Grisons.
4» Le V al-Pcdrcllo . A l’extrémité du Val-Léventine, sur la frontière du Valais.
S» Le V al-B légno . Près du mont Gralna, sur la frontière des Grisons. On le divise en Val-Casaccia et V al-  
Luzzone.
C° Le Val-M isocco. C’est le prolongement du Val-DIlsocco du canton des Grisons. 11 s'étend jusqu'aux portes 
de Bellinzone.
7 0  Le Val-Ufarobbia.
8° Le V a l Lavizzara.
go Le Val-di-C um po,
100 Le V al-B avona.
1 io Le Val-Cenlovalli, voisin du Val-d 'O nsernone. 
ta» Le V a l-d 'A gno . 
i 3° La vallée d'Isorc.
(1) Les autres montagnes du canton sont le Monte-Salvador, le Monle-Généroso, le Monte-Cénere, le Monte-Ca- 
rasso, le Mont-Nufenen, le Platifer, le Montc-Sorecia, le Mont-Scrpœ, etc.
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sième partie, près de Giornico, on trouve le ciel de l’Italie ; les champs produisent double 
récolte : là commence la plaine qui se prolonge jusqu’au lac Majeur. Nous aurons l’occasion 
de parler plus longuement de celte vallée.
Le V a i-R iv ie ra  commence à Abiano et s’étend jusqu’à Bellinzone, sur une longueur de 
trois à quatre lieues. Comme la Lévenline , il fait partie de la grande vallée du Tessin : le 
sol en est très-fertile. Celle vallée a des ruines mémorables ; ce sont celles de B ia sca , bourg 
florissant, que des blocs de montagnes écrasèrent en i5 i2 .  Le cours de la rivière de Blegno 
fut brusquement arrêté, et il se forma un lac qui, deux cents ans après, rompit ses digues et 
ravagea la contrée jusqu’au lac Majeur : les traces de ce désastre sont encore visibles.
Le V a l-V erza sea , qui commence au-dessus de Locarno, s’étend entre le Val-Riviera et 
le Val-Maggia. Il a huit lieues de longueur ; mais il est si rétréci, que les maisons sont bâties 
sur le penchant des montagnes qui le bordent. Celte vallée est riche en prairies et en pâtu­
rages. Tschudi a appelé le V a l-V erza sca  le Val des ramoneurs. C’est de là, en effet, encore 
plus que de la Savoie cl du Piémont, que viennent ces p etits  ramoneurs qu’on rencontre dans 
les villes étrangères, et notamment à Paris.
Le V a l-M a g g ia , situé entre la Léventinc et la vallée d’Ossola, a neuf lieues de longueur, 
en y comprenant ses cinq vallées latérales : il produit abondance de grains et du vin. Le Val- 
Maggia, proprement dit, est ce long ruban qui se déroule depuis Pontebralla jusqu’à Bignasco, 
et où l’on ne compte pas moins de douze villages.
La vallée à'O nsernone , rarement visitée par les voyageurs , est voisine de la précédente. 
Ces indications sommaires étaient nécessaires ; nous les compléterons plus tard, à mesure que 
nous parcourrons les endroits remarquables du canton.
Le canton du Tessin est divisé en huit districts, qui se subdivisent en trente-huit cercles ; 
la population générale est de cent deux mille habitants ( i ) .  Les huit districts (9.) sont ceux de : 
i°  Mendrisio 5 20 Lugano ; 3° Locarno ; 4 ° Val-Maggia 5 5° Bellinzone ; 6° Riviera ; 70 Blegno ; 
8° la Léventine.
( 1) D’après un état dresse il y a quelques anne'es, cette population, alors beaucoup plus faible (8 9 ,0 0 0  habitants), 
se repartissait de la manière suivante :
Districts. Cercles. Communes. Ménages. Habitants.
Lc'ventinc........... 4 20 1,382 9 ,f)OJ
Blegno ................ 3 j 8 1,145 6,221
Riviera ................ I 8 Goi 3,012
Bellinzone......... 3 22 V t77 7. 97°
Locamo............. 7 46 2,980 17,825
Val-Maggia . . . . 3 27 1,201 O CO 0
Lugano ............. i 3 10S 497° 29,105
Mendrisio......... 4 21 i ,584 0-579
38 268 16,270 88,793
(2) Voici la division exacte et complète de tous ces districts :
1. District de Mendrisio, g,Goo habitants.
Quatre cercles : A. Mendrisio, B. Stabio, C. Balcrna, D. Cancggio.
2. Cercle de Lugano, 29,100 habitants.
Treize cercles : A. Taverne, B. Brcno, C. Sala, D. Sessa, E. Magliasina , F. Agno, G. Carona, II. Vezia, I. Lu­
gano, K. Prcgnssona, L. Sonvico, M. Ccrcsio, N. Itiva.
3. District de L ocam o, I7,3oo habitants.
Sept cercles : A. Gambarogno, B. Navigna, C. Vcrzasea, D. Locamo, E. Della Isole, F. Malezza, G. Onscrnonc.
4. District de Val-M aggia, G,000 habitants.

sième partie, près de Giornico, on trouve le ciel de l’Italie ; les champs produisent double 
récolte : là commence la plaine qui se prolonge jusqu’au lac Majeur. Nous aurons l’occasion 
de parler plus longuement de celte vallée.
Le V a l-R iv iera  commence à Abiano et s’étend jusqu’à Bellinzone, sur une longueur de 
trois à quatre lieues. Comme la Lévenline , il fait partie de la grande vallée du Tessili : le 
sol en est très-fertile. Cette vallée a des ruines mémorables ; ce sont celles de B ia sca , bourg 
florissant, que des blocs de montagnes écrasèrent en i 5 i2 .  Le cours de la rivière de Blegno 
fut brusquement arrêté, et il se forma un lac qui, deux cents ans après, rompit ses digues et 
ravagea la contrée jusqu’au lac Majeur : les traces de ce désastre sont encore visibles.
Le V a l-V erza sea ,  qui commence au-dessus de L ocam o, s’étend entre le Val-Riviera et 
le Val-Maggia. Il a huit lieues de longueur ; mais il est si rétréci, que les maisons sont bâties 
sur le penchant des montagnes qui le bordent. Celte vallée est riche en prairies et en pâtu­
rages. Tschudi a appelé le V a l-V crza sca  le Val des ramoneurs. C’est de là, en effet, encore 
plus que de la Savoie et du Piémont, que viennent ces p etits  ramoneurs qu’on rencontre dans 
les villes étrangères, et notamment à Paris.
Le V a l-M a g g ia , situé entre la Lévenline et la vallée d’Ossola, a neuf lieues de longueur, 
en y comprenant ses cinq vallées latérales : il produit abondance de grains et du vin. Le Val- 
Maggia, proprement dit, est ce long ruban qui se déroule depuis Ponlebralla jusqu’à Bignasco, 
et où l’on ne compte pas moins de douze villages.
La vallée d’O nsernone , rarement visitée par les voyageurs, est voisine de la précédente. 
Ces indications sommaires étaient nécessaires ; nous les compléterons plus tard, à mesure que 
nous parcourrons les endroits remarquables du canton.
Le canton du Tessin est divisé en huit districts, qui se subdivisent en trente-huit cercles ; 
la population générale est de cent deux mille habitants ( i) .  Les huit districts (9.) sont ceux de : 
i°  Mendrisio 5 20 Lugano ; 3° Locarno ; 4° Val-Maggia 5 5° Bellinzone 5 6° Riviera 5 70 Blegno ; 
8° la Lévenline.
( 1) D’après un état dressé il y a quelques années, cette population, alors beaucoup plus faible (8 9 ,0 0 0  habitants), 
se repartissait de la manière suivante :
Districts. Cercles. Communes. Ménages. H abitants.
Lcvcntinc........... 4 50 1,362 9,601
Blegno ................ 3 18 i , i 4 5 6,221
Riviera................ I S Coi 3,o i 2
Bellinzone......... 3 22 1/177 7. 97°
Locamo............. 7 46 2,g3o 17,825
Val-Maggia . . . . 3 27 1 ,2 0 1 5,980
Lugano ............. ■ 3 to5 4970 29,105
Mendrisio......... 4 21 i ,584 9'579
38 2G8 18,270 88,793
(2) Voici la division exacte et complète de tous ces districts :
1. District de Mendrisio, 9,800 habitants.
Quatre cercles : A. Mendrisio, B. Stabio, C. Balcrna, D. Caneggio.
2. Cercle de Lugano, 29,100 habitants.
Treize cercles : A. Taverne, B. Brcno, C. Sala, D. S essa , E. Magliasina, F. Agno, G. Carona, II. Vezia, I. Lu­
gano, K. Vrcgassona, L. Sonvico, M. Cercsio, N. Riva.
3. District de L ocam o, n , 3oo habitants.
Sept cercles : A. Gambarogno, B. Navigua, C. Vcrzasca, D. Locamo, E. Delta Isole, F. Malezza, G. Onsernone.
4. District de Val-M aggia, 6,000 habitants.
La souveraineté est exercée par les représentants de l’universalité des citoyens. Tout habi­
tant du canton est soldat.
Tout candidat à la représentation doit être âgé de vingt-cinq ans, et posséder un immeuble 
de 200 fr.
Le g ra n d  conseil du pays est composé de soixante-seize députés nommés pour six ans et 
rééligibles ; il s ’assemble chaque année au mois de juin -, c’est lui qui nomme les principaux 
fonctionnaires de l’état.
Le conseil d 'é ta t , tiré de son sein , est composé de onze membres. Il a l’initiative des lois, 
des im pôts, des grâces, des commutations de peine ; il est chargé du pouvoir exécutif et 
administratif.
Dans chaque district, il y a un tribunal de première instance qui juge en matière civile et 
criminelle ; dans chaque cercle il y a une justice de paix ; enfin , dans chaque commune, il 
y a une m unicipalité  composée de trois à dix m embres, qui pourvoit à l’administration 
communale ; ses membres ne sont élus que pour trois ans ; ils doivent avoir trente ans au 
moins, et être propriétaires d’un bien de 3oo fr.
Les juges de paix sont élus par le conseil d’état, sur une simple proposition de l’assemblée 
du cercle. Ils doivent posséder un bien de 1,000 fr.
Quant aux juges des tribunaux du district, nommés par le conseil d’état, ils restent six 
ans en charge, et doivent posséder un bien de 3 ,ooo fr. au moins.
Les membres du conseil d é ta t  sont ordinairement choisis parmi les plus riches proprié­
taires du pays : les deux landammans sont pris parmi eux.
On évalue à 5oo,ooo  livres de Suisse les revenus du canton : la vente du sel et les douanes 
produisent à elles seules les trois quarts de la somme. Les dépenses militaires s’élèvent à 
75,000 livres 5 les traitements civils sont fort peu de chose (1). La principale charge du 
budget, c’est l’entretien des ponts-et-chaussées, qui absorbent 240,000 livres. Le Tessin paie 
à la confédération un subside de 18,000 fr. , et lui fournit un contingent de mille huit cent 
dix hommes.
Les habitants du canton sont pour la plupart catholiques ; mais les districts de Riviera, de 
Blegno et la Léventine relèvent de l’archevêché de Milan et suivent le rit ambrosien , tandis 
que les autres, relevant de l’évêché de Còm e, suivent le rit romain. On compte environ 
trois cent trente individus ecclésiastiques dans tout le canton ; ils sont tous assez mal rétri­
bués. Le nombre des cures est de deux cent vingt, celui des couvents de vingt-deux, dont 
huit de femmes.
Les populations du Tessin n ’ont pas d’histoire, c ’est-à-dire q ue, jusqu’à la fin du siècle 
dernier, les divers districts qui composent aujourd’hui le canton étaient sujets de l’ancienne
Trois cercles : A. Lavizzara, B. Rovana, C. Yal-Maggia,
5. District de Bellinzonc, 8,000 habitants.
Trois cercles : A. Ticino, B. Bellinzonc, C. Gubiasco.
G. District de Riviera, 3,000 habitants.
Un cercle : Riviera.
7. District de Btcgno, 6,100 habitants.
Trois cercles : A. Olivonc, E. Castro, C. Malvaglia.
8. District de Léventine, 9,600 habitants.
Quatre cercles : A. Airolo, B. Quinto, C. Faido, D. Giornico.
(1) On peut en juger par cet exemple : les membres du conseil d’état, les chefs du gouvernement, ont t ,3oo fr. 
de traitement.
ligue helvétique. L’invasion française de 1798 tenta de confondre ces districts dans la répu­
blique cisalpine -, mais ils s’étaient déjà organisés pour la plupart, et ils déclarèrent que leur 
ferme intention était de rester unis à la confédération. Le Tessin forma d’abord deux cantons 
différents, qui n’en formèrent plus qu’un seul en 1802. Anciennement, le territoire tessinois 
se partageait en différents bailliages ita'iens, successivement conquis par les Suisses. La Lé- 
venline , l’un de ces bailliages, était échue au canton d’Uri. Les seuls événements dignes 
d’intérêt dans l’histoire du Tessin se sont passés dans cette vallée ; on nous permettra de nous 
y arrêter un moment. G’était vers 1720, le gouvernement d’Uri avait enrôlé, pour la guerre 
du Toggenbourg, cinq à six cents Léventins, auxquels il refusait leur solde. La population de 
la vallée, outrée de ce qu’elle regardait comme une injustice et une injure , chassa son bailli 
et réclama l’intervention des cantons catholiques, qui lui donnèrent raison contre le gouverne­
ment d’Altorf. Celui-ci céda, mais c’était un germe de discorde et d’insurrection que l’avenir 
devait féconder. En effet, trente ans après, et lorsque tout semblait oublié, 011 apprit à Allori' 
que la Léventine était en pleine insurrection. Le motif de la sédition ne fut jamais bien 
connu 5 M. Henri Zchookkc parait l’attribuer à un déni de justice. A la nouvelle de ce mou­
vement, douze cents hommes d’Uri franchirent le Saint-Gotbard. Les chefs de la révolte tin­
rent un conseil de guerre 5 c’étaient Urs, capitaine-général , Furno, banneret, et Sartori. Il 
fut décidé qu’on attirerait l’ennemi dans la vallée jusqu’au pied du Platifer, où le Tessin  
s’engouffre dans une gorge étroite, et que les Léventins fondraient sur lui par les vallées la­
térales ; mais les neiges ayant arrêté la marche du bataillon d’Uri, il se trouva bientôt grossi 
des renforts qui lui arrivaient des autres cantons, et au lieu d’une poignée d’hommes, les 
Léventins virent une armée considérable envahir le pays. Le courage les abandonna ; ils je ­
tèrent leurs armes et regagnèrent précipitamment leurs villages. Des feux allumés sur les 
hauteurs donnèrent inutilement le signal convenu de la levée en masse. Personne ne répondit 
à cet appel.
Les milices d’Uri, arrivées jusqu’au dernier village de la vallée, soumirent et désarmèrent 
facilement toute la population ; puis on arrêta les principaux conjurés. Le capitaine Urs fut 
arraché au couvent des capucins de Faido, où il avait compté trouver un asile. Près de là, la 
grande vallée du Tessin forme, en s’élargissant, une plaine circulaire bordée d’un amphi­
théâtre de montagnes, où le peuple tenait autrefois ses assemblées et délibérait en plein air. 
Les vainqueurs y traînèrent les représentants de la vallée, au nombre de trois mille, pour 
entendre prononcer la sentence. Le peuple lévenlin, dépouillé de ses droits héréditaires, fut 
condamné à assister, nu-tête et le genou en terre, au supplice de ses chefs. Il prêta ce serment 
terrible, dit encore M. II. Zchookkc, ce serment cpii le condamnait à un asservissement éternel, 
et imprimait à sa postérité entière une flétrissure qui n’eût dû frapper que les coupables. 
Enfin, au signal donné, toute la multitude tombe à genoux et voit rouler la tête du capitaine- 
général Urs, du banneret Furno et du conseiller Sartori. Huit autres, emmenés à Uri, y fu­
rent exécutés aussitôt leur arrivée ; exécution violente et terrible, dont le souvenir ne s’est 
point encore effacé dans le pays.
Celte vallée fut, en 1798 et dans les années suivantes, le théâtre d ’expéditions plus fatales 
peut-être aux habitants, mais moins tristes en ce qu’elles furent moins humiliantes. Huit mille 
Français envoyés sur les traces de Suwarow en Italie, ayant franchi le Saint-Gotbard, se ré­
pandirent dans la Léventine, qui fut traitée en pays conquis. Un mois après, le même corps 
d’armée, battant en retraite, traversa de nouveau la vallée. Cette fois, les Léventins se mirent 
à sa poursuite cl l’atteignirent sur la frontière d’Uri. C’est à la suite de cet engagement que le
grand et beau village d’Airolo fut détruit par les flammes, malgré les recommandations du 
général français, qui trouvait la cause des vaincus trop L'elle pour ternir sa victoire par des 
vengeances. Au même instant, une autre division française, commandée par Lceourbc, dé­
bouchait de la vallée de M isocco, poursuivie par les Autrichiens q u i, à leur tour, ravagè­
rent cette malheureuse contrée. On vit alors plusieurs communes mises en réquisition tout 
à la fois par les Allemands et par les Français. Enfin parut Suwarow et ses légions, qui 
mirent le comble au maux des Léventins, et q u i, marquant leur passage par les ruines, 
détruisirent l’hospice du Saint-Gothard. Cet hospice, aujourd’hui remplacé par une mauvaise 
auberge, était situé à égale distance de la Lé ventine et de la vallée d’Urscren. Ce temple de 
l ’hospitalité helvétique, a dit un contemporain, debout au milieu des avalanches et des tem­
pêtes, offrait un abri assuré au voyageur. Mais ce que la nature avait respecté, la guerre ne 
l’épargna pas ( i ) .
Ce n’est pas, comme on le voit, l’histoire du canton du Tessin, non plus que les monuments 
qui s’y rattachent, qui pourraient captiver l’intérêt du voyageur ; celte contrée n’a de carac­
téristique et d’animé que son paysage. C’est à le faire connaître que nous nous attacherons 
de préférence dans les chapitres suivants.
(i)  On sait que le Saint-Gothard, l’une (les montagnes les plus élevées de la grande chaîne des Alpes léponticnnes, 
ofl'iv un contraste singulier d'horreurs et de beautés. Son sol aride et rocailleux ne produit aucun bois ni à bâtir ni 
à brûler ; le sapin ne peut croître à celle hauteur sur laquelle on ne voit pas racine le plus chétif arbrisseau. C’est 
dans ce désert glacé, au milieu des précipices, que les anciens Suisses ouvrirent, au moyen de travaux immenses, 
une route praticable aux cavaliers comme aux pic'tons, route indispensable pour les communications commerciales 
de l’Italie avec la Suisse, la France et l’Allemagne; route inutile cependant, si on ne trouvait pas à son sommet un 
abri et un gîte. C’est pour cela qu’au XIIIe siècle les Léventins y avaient construit l ’hôpital et l’hospice du Saint- 
Gothard. L’hôpital était ouvert aux pauvres et aux malades ; l’hospice , habité par deux pères , assistés de quelques 
domestiques, admettait tout le monde indistinctement. Les pères n’exigeaient aucune rétribution, mais ils rece­
vaient avec reconnaissance l ’indemnité due à leurs dépenses. A. cet hospice appartenaient une petite chapelle, un vaste 
magasin et une belle écurie. Dans les mauvais temps, les domestiques, suivis de leurs chiens dressés comme ceux 
du Saint-Bernard, allaient à la découverte des voyageurs sur les deux chemins d’Urseren et d’ATrolo. Ils ouvraient 
la route obstruée, e t , fouillant dans les neiges , allaient y  arracher à la mort le malheureux près de périr. Ce bel 
établissement a dû son existence , nous ne saurions trop le répéter, à la commune d’Airolo. Ce serait peut-être un 
devoir pour toute la Suisse de contribuer à sa réédification totale, et de le rendre ainsi à son ancienne desti­
nation.
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CHAPITRE IL
Districts, villes, bourgs, paysages du canton.
Bellinzone, le chef-lieu du district de ce nom et capitale de tout le canton, est un6 jolie 
petite ville, bâtie au pied des montagnes et sur les bords du Tessin ( i ) .  Grâce à sa situation à 
l’extrémité de la vallée Riviera, Bellinzone est regardée comme la clé de la Suisse, du côté 
de l’Italie. Cette vallée, en effet, s’y rétrécit tellement qu’au-delà de la ville il ne reste de 
place que pour la grande route et le Tessin; en outre, Bellinzone est dominée par trois peti­
tes collines, chacune pourvue de son château (2) garni de murailles qui descendent jusqu’au 
fleuve, de sorte qu’on peut dire que les trois portes de la ville qui leur correspondent fer­
ment toute la vallée. La construction de ces châteaux remonte au XVe siècle. Une longue 
digue (3) met la ville à l’abri des inondations du fleuve, que l’on traverse sur un pont en pierre, 
qui avait été détruit en 15 14 et que Von reconstruisit en 1822. S’il faut en croire des per- 
sonnesdu pays, quisedisent bien informées, le C astel-G rande, appelé naguère châteaud’Uri, 
ne serait pas, comme les deux autres, un monument des ducs de Milan ; c'est Jules César qui 
en aurait jeté les fondements. Le plus bel édifice de la ville (nous serions tenté de dire le 
seul), c’est sa cathédrale, qui serait digne de figurer dans une cité plus considérable. On en 
admire la nef, qui ne contient pas moins de onze autels, tous du plus beau marbre. Il y a 
dans la chapelle de la Vierge une Annonciation  dans le style du Dominiquin, et qui pourrait 
bien être de ce maître ; le Christ en croix  qui décore le maitre-autel est certainement une 
des plus belles peintures qu’on puisse voir en Suisse (4).
Bellinzone est une ville que sa situation a donnée à la confédération, mais qui 11’en est pas 
moins italienne, par tout ce qui constitue l’Italie, c’est-à-dire le climat, la physionomie du sol, 
les mœurs, la population. Toutes les maisons sont construites à l’italienne, ceintes de jardins 
où croissent l’oranger et le citronnier. Aussi, pour l’étranger qui, l’avanl-veillc encore, descen­
dait des picsglacés du Saint-Gothard, l’aspect de Bellinzone doit paraître aussi délicieux qu’im­
prévu. Les habitants (quatorze cents environ) sont pour la plupart agriculteurs; quelques-uns 
s’occupent du commerce de transit. On sait que les Tessinois passent pour les plus gastronomes 
d’entre les Suisses, ce qui n’est pas peu dire, et celle bonne réputation, ils la doivent à ceux
(1) I.e Tessin ( le  Ticinus des Latins) sort du Saint Gothard. On lui a reconnu cinq sources différentes ; les trois 
premières sont les ruisseaux qui s’échappent des trois petits lacs d i B cdretto , del P e ttin e , e t delia Sella  ; uno 
quatrièm e, du pied du  m ont Lukrnanicr ; la cinquième et la plus considérable, du pied du m ont P rosa . Le Tessin 
coule d’abord à travers un vallon très-profond et très-étro it (le Val-Trémola), pendant l’espace d ’une lieue. Après 
avoir dépassé A iro lo ,  le Tessin suit son cours par la vallée Léventinc, où scs ondes se grossissent d’une infinité do 
ruisseaux, puis il traverse les districts de Riviera e t de Bellinzone. Le B legno, petite rivière, se je tte  dans le Qcuvo 
à peu de distance du bourg de Riviera. Auprès de Bellinzone, le Tessin reçoit la Jlfuesa, qui vient du m ont Bernar­
d ino ; il traverse ensuite le district de Locarno e t va se je te r dans le lac Majeur. On sait que le nom de Tessin est 
aussi celui du fleuve qui, sorti du lac Majeur, va se je te r dans le I’ô, après avoir traversé le Milanais.
(a) C astel-G rande, Castello d i M ezzo, e( Castello d i C om a. Jusqu’en 1798, les deux derniers étalent connus 
sous le nom de château de Schwylz e t de château d’Unterwald.
(3) Cette digue est duc au roi de France François I« .
(4) Les autres édifices publics de la ville so n t, 1° la ci devant résidence des baillis, transformée aujourd’hui en 
cham bre des tr ib u n a u x ; a° l’ancien prieure , affecté aux séances du petit conseil ; 3° le couvent des U rsu l in es, 
dans le réfectoire duquel siège le g ra n d  conseil. On y  voit un tableau assez médiocre d’un pein tre moderne,
il. 3o
de Bellinzone, qui le disputent, comme gourmets, à leurs voisins du Milanais. Le savant docteur 
Ebel s’est montré bien injuste, lorsqu’en mentionnant les meilleures auberges de la Suisse, il I
a omis de citer celles de Bellinzone. Si Bàie a ses Trois-Rois, et Zurich son H ôtel de FEpée, 
les Bellinzonais s’honorent de leur fameuse auberge du Cerf, où les voyageurs trouveront J |
des polentas accommodées avec tout le raffinement de l’ancien goût italien. Les confitures : j | j
rafraîchissantes, et surtout la boisson dite acqua di cedro , à peine indiquées parles manuels I
du voyageur , méritaient aussi un meilleur certificat ; mais, il faut le d ire, les productions I
du Tessin sont, en général, fort peu goûtées des autres Suisses.
On a reproché avec raison aux habitants de Bellinzone leur ignorance; en même temps on |
ne leur a pas tenu assez de compte de leur extrême bienveillance et politesse pour les étran­
gers, qualité assez rare par tous pays. Cette ignorance, d’ailleurs , a été exagérée relativement 
au pays dont le canton du Tessin forme une des parties les moins importantes et la partie la |
moins centrale, à moins qu’on ne prétende que le citadin de Coire ou de Sion soit un phénix I
de science en comparaison du Bellinzonais^Nombre d’habitants de la ville ne savent pas lir e , 
mais du moins sont-ils assez éclairés pour ne point placer sur le siège de telle ou telle magis­
trature ceux de leurs concitoyens qui n’ont pas reçu d’éducation , ce qui se voit trop souvent 
ailleurs. Disons aussi que l’ignorance du peuple tessinois, et du Bellinzonais en particulier, 
est plutôt le fait des événements que le résultat de son manque d’aptitude naturelle et d’ému­
lation. Il n’y a pas encore un demi-siècle que notre canton est constitué ; l’esprit public, cet es- | 
prit qui seul fait réussir les tentatives d’un gouvernement sage et protecteur, n’a pas pu s’y déve­
lopper. Il serait injuste d’exiger d’une population émancipée d’hier les institutions vraiment 
libérales qui manquent encore àtant d’autres états delà Suisse,états qui sont en possession d’un 
gouvernement depuis des siècles. On a ouvert tout récemment ici deux écoles, l’une pour les i 
garçons, l’autre pour les filles. Quoiqu’en cette occasion l’initiative ne soit pas venue du gou­
vernement, il semble avoir compris l’exemple qu’on lui donnait. C’est un premier effort qui 
en amènera d’autres. Dans un ordre supérieur, l’abbaye d’Ensiedeln avait fondé, dès 1675 , 
un gym nase  dont le bâtiment a été reconstruit à neuf en 1788. Plusieurs bénédictins de cette I 
abbaye ont réparti entre eux le travail et les soins de l’enseignement : ils y professent l’his­
toire, la géographie , les langues mortes , l’allemand ; il s’y trouve aussi une chaire de théolo- 1 ']
gie. Cet établissement promet au canton une pépinière d’instituteurs (1). I
Le paysage des environs de Bellinzone réunit le grandiose d ’une vue alpestre à l’éclat de |
la campagne italienne (a) : l ’excursion que les voyageurs tentent de préférence est celle du 
Mont-Camoglie, Du haut de cette montagne, la plus élevée du Tessin, on aperçoit tout le 
canton, une partie de la Valtclinc ; au sud, l’œil plonge bien avant dans les plaines de la 
Lombardie et ne s’arrête qu’à la cathédrale de Milan , à une distance de vingt-deux lieues. 
Giibiasco est le village le plus considérable des environs ; 011 y compte cinq cents habitants.,: I
on vient d’y élever un pont de trois arches sur la Marobbia. Le hameau d’Arbedo, plus 
rapproché des remparts de la ville, est célèbre dans les fastes helvétiques. C’est là que l’armée 
des confédérés remporta une sanglante victoire sur les troupes milanaises commandées par 
le comte de Carmagnole ( i/p a ) . Peu de journées furent plus meurtrières ; sept landammans
(1) Il y  a aussi, près de Bellinsone, à la porte de Locamo, un co u ren t d’Ursulines qui se rt de maison d'éducation 
aux jeunes personnes des familles aisées de la ville.
(a) Les points de vue les plus remarquables, au-dedans comme au-dahors de Bellinïone, sont t i» près des tro is 
châteaux ; 16 près de lYglise de Cordano, d’où l’on aperçoit toute la vallée de Misocco j  3° à l ’église du  village 
de D arò; 4e au village de la  Motta, A demi-lieue de la ville. j
y  trouvèrent la mort. Cette victoire, quoique chèrement achetée par le sang de tant de bra­
ves, n’eut aucun résultat pour la confédération. Voilà pourquoi sans doute le souvenir n’en 
est pas honoré. Les corps des guerriers suisses qui succombèrent à Arbedo furent entassés 
pêle-mêle dans la chapelle Saint-Paul, où le voyageur leur cherche inutilement une pierre 
sépulcrale.
Après cette mention particulière, due à Bellinzone comme capitale du Tessin, nous allons 
parcourir çà et là le canton, sans nous astreindre toutefois à suivre l’ordre de marche tracé 
par les itinéraires.
Le voyageur venu de la Suisse intérieure, entre d’ordinaire dans le canton par la Léven­
tine, qui confine au Saint-Gothard. S’il veut étudier et parcourir à son aise le revers méri­
dional de la montagne, il s’arrête à Airolo. Ce bourg, de neuf cents habitants, élevé de trois 
mille six cents pieds au-dessus de la mer, est le premier endroit qui annonce l’Italie. C’est 
là que le chemin, parla vallée Léventine, commence à devenir praticable pour les voitures. 
La descente de fhospice du Saint-Gothard à Airolo s’effectue en moins de deux heures par 
le Val-Tremola (vallée tremblante). Dans ce court trajet, la succession du printemps à l’hiver 
s’effectue soudainement ; la décoration change avec autant de rapidité qu’à l’Opéra. A mi- 
chemin, le nuage grisâtre qui vomit presque toujours d’épais flocons de neige, fait place à un 
soleil éclatant, qui illumine de ses rayons de vastes prairies, des forêts touffues et les chalets 
semés çà et là sur les hauteurs. C’est sur cette route que, le i 3 septembre 179g, cinq cents 
Français retranchés arrêtèrent pendant douze heures l’armée de Suwarow, qui franchissait 
le Saint-Gothard (1).
Au-dessous d’Airolo, le chemin qui conduit à Bellinzone passe dans une espèce de caverne 
où l’on a construit une petite chapelle ; c’est dire au voyageur : Reposez-vous et priez. Un 
peu plus loin , la route devient une espèce d’escalier qu’il faut descendre avec précaution. 
Cette route, pratiquée ainsi dans une gorge du mont P la life r  ou Piottino, a coûté des 
sommes considérables ; c’est pourquoi on exige des voyageurs un droit de passage au lieu 
appelé D azio  (2). Il y a là, sur le Tessin, un pont dont la porte ferme toute la vallée. F aido , 
que l’on atteint ensuite, est le chef-lieu de la vallée Léventine. Là commence la culture de 
la vigne ; le sol produit deux moissons par an. Le contraste que présentent A irolo  et F aido , 
également situés dans la Léventine, et que séparent quelques lieues, est frappant. Les habi­
tants d’Airolo sont actifs et industrieux -, à Faido règne le farn ien te  italien. L’oisiveté habi­
tuelle des paysans des contrées transalpines tient sans doute autant à la fertilité naturelle du 
sol qu’à la chaleur du climat. Dans celte partie de la Léventine, la population semble subir 
la même métamorphose que les habitudes. Les Léventins rapprochés du Saint-Gothard ont 
la physionomie ouverte, et le parler lent des paysans de la Suisse allemande. Mais ici c’est 
une tout autre race -, un front sérieux, un œil perçant, un visage pâle, une parole vive et 
déclamatoire : ce ne sont plus les mêmes hommes.
La Léventine du milieu est couverte de superbes châtaigniers 5 on 11’y voit presque pas de
(1) Outre le grand passage d’Airolo au Saint-Gothard, il y a deux chemins qui vont de ce bourg , l’un à Ander- 
m att, dans la vallée d’Ursercn, e t l’autre à Obergcstelen, dans* le Valais. Lé prem ier passe par la vallée de Canaria et 
s’élève vers V U rtitra/p. 11 n’est guère praticable que l’été. L’autre chemin, qu i va à Obergestelen, passe par'Fon- 
tana, Bedretto, e t s’élève su r les hauteurs de Lufenen. On y: découvre les glaciers du Mont-Gries. De LuPencn, on 
descend à Obergestelen p a r  la vallée d’Egine.
1 (a) D azio , péage. Oit rem arque près de D a zio  la tour du  roi Desiderio (Didier), m onument des Lombards du
V l i l é 'é è c l e .  ' i u io '- 'W ;  : f y., i; ,w q - v .b q q n ,  i n  of, i-.tmr» ol ,.««!. talem.-.-. ,.V h  -i.-îit .U
sapins. Dans la foule de ses jolis villages, on distingue Galonico pour la beauté de son site. 
Le Tessin coule l’espace de plusieurs lieues, abrité sous des massifs que réfléchissent ses 
eaux tumultueuses ; parfois des rochers, coiffés de buissons, apparaissent sur ses rives comme 
des monuments de la chute des montagnes d’alentour ; un peu plus loin , retardés par ces 
obstacles, les flots du fleuve se précipitent tout-à-coup dans un abîme et forment différentes 
chutes d’eau. L’endroit où ce spectacle est le plus digne d’attention, est au pas nommé à'Jr- 
nisserstulden, pente assez raide, qui conduit à G iom ico. Ce village, que le Tessin coupe en 
deux parties, n’offre de remarquable que les ruines d’une tour tellement ancienne, que la 
tradition qui pourrait éclairer sa fondation s’est perdue.
Les environs de Giornico furent, au XV' siècle, le théâtre d’un fait d’armes qui mérite d’être 
signalé pour sa singularité, non moins que pour la gloire dont il couvrit les Suisses. En 1478, 
lors des démêlés qui éclatèrent entre le canton d’Uri et les ducs de Milan, au sujet de la pos­
session de la Lévenline, le capitaine-général d’Uri, Henri Trogguer, avait formé un retran­
chement entre Giornico et Poleggio pour arrêter l’armée milanaise, forte de quinze mille 
hommes, et commandée par Torelli. Trogguer, qui n’avait avec lui qu’une poignée d’hommes 
de tous les cantons, s’estimant trop faible pour se maintenir dans Giornico, voulait se re­
plier sur les frontières des Grisons, lorsque le Tcssinois Stanga ouvrit l’avis de faire refluer 
pendant la nuit le Tessin sur les prairies de ses deux rives, afin d’inonder la chaussée et la 
plaine qui sépare Giornico de Poleggio. Le froid étant très-vif, les Suisses contraignaient par 
là l’ennemi à accepter la bataille sur la glace. L’avis ayant été goûté par les autres chefs, tous 
les soldats reçurent l’ordre de garnir leur chaussure de crampons ; en outre, on construisit à 
la hâte quelques traîneaux propres à porter des combattants armés de longues perches ferrées. 
Dans la nuit du 27 au 28 décembre, soldats et paysans interceptèrent le cours du fleuve avec 
des fascines et des quartiers de rocs, et dès le lendemain, le Tessin débordé présentait la 
surface d’une glace brillante. Torelli parut bientôt précédé de presque tout son monde, l’in­
fanterie au centre, la cavalerie sur les flancs. Au moment où l’avant-garde arrive au pied 
de la rampe qui conduit au bourg, Theilig, capitaine lucernois, fond sur elle avec la moitié 
des Suisses, la chasse jusqu’à Bodio, et la rejette sur le gros de l ’armée qui traversait lentement 
la plaine ou plutôt le lac gelé ; là, l’autre moitié des confédérés rejoint la colonne de Theilig, 
et alors commence un combat qui se termine bientôt par la déroute des Milanais. Les 
Suisses, que l’habitude de marcher sur la glace affermit à leur poste, culbutent l’ennemi 
vacillant ; en même temps , plusieurs traîneaux chargés de combattants glissent rapidement 
sur les flancs de la colonne milanaise, et entrouvrent ses lignes à coups de faux. L’armée 
milanaise laissa quatorze cents morts sur le champ de bataille, et perdit un plus grand nombre 
d’hommes, qui se noyèrent dans le Tessin. Cette victoire ne coûta que cinquante hommes 
aux confédérés 5 leur butin fut immense. Une dizaine de pièces de canon restèrent à Giornico 
comme monument de ce singulier fait d’armes (1). Une petite chapelle, que l’on voit auprès 
de Giornico, est un autre souvenir de ce succès, dont l’anniversaire était fêté chaque année, 
selon l’usage, par des processions et des réjouissances (2).
(1) Schintz, de Zurich, qui, en 1780, avait vu  ces canons devant l’église de Giornico, d it qu’il y  en avait un  qui 
po rtait le lis de France, trois le lion de Saint-Marc de Venise, e t les autres les armes des Visconti de Milan.
(2) Bien que les collaborateurs de cet ouvrage sc soient justem ent attachés à faire ressortir la valeur de leurs com­
patriotes dans les guerres qu’il» eurent à soutenir pour leur indépendance, on nous perm ettra  d’ajouter qu’ils n ’ont 
pas tou t dit. En effet, les Suisses ont paru  su r un bien plus grand nombre de champs de bataille qu’il ne nous était 
donné d’en signaler dans le cours de cet ouvrage. On doit se rappeler que, il n’y  a pas très-long-tem ps encore,
Poleggio est le dernier village de la vallée ; l’archevêque Borromée y fonda un séminaire qui 
existe encore, et qui est une dépendance du grand séminaire de Milan. Un torrent, qui vient 
grossir le Tessin, est la ligne de démarcation entre la Léventine et le Val-Blegno. Des Alpes 
très-escarpées séparent ce dernier des hautes vallées rhétiennes. Non loin du pont de Biasco, 
les parois d’une montagne s’élèvent à pic ; les immenses décombres accumulés à leur base 
attestent qu’une partie de cette montagne s’est écroulée jadis. Du reste, l’indigène s’inquiète 
peu de ces désastres, dont le souvenir vient épouvanter le voyageur.
Ossogna, assez pauvre village, est regardé comme l’un des endroits les plus remarquables 
du Val-Blegno ; c’est le chef-lieu  du district de Riviera. Les touristes qui aiment le com­
fo r t ,  doivent éviter, autant qu’il est possible, le séjour des auberges de cette partie du 
Tessin. Comme ici le paysan vit habituellement en plein air, à peu près comme le lazarone 
de Naples, et qu’il ne rentre sous son toit que lorsque le mauvais temps l’y oblige, son indif­
férence pour le bien-être et les commodités de la vie domestique n’a rien de surprenant. A 
juger de l’intérieur de ces habitations par leur disposition extérieure 5 à voir ces galeries ou­
vertes, ces larges murailles, ces fenêtres spacieuses, on s ’attend à y trouver l’ombre, le repos
les Suisses fournissaient des contingents militaires à la plupart des états européens; à ce su je t, la note suivante est 
destinée à fournir des renseignements peu connus.
Jules César, vainqueur de la nation gauloise, dans laquelle il comprend les Helve'tiens, assure qu’elle surpassait 
en courage les autres Gaulois de son temps ; c’est en vain que le grand capitaine romain voulut s’en faire un corps 
d ’auxiliaires. Bien plus tard, les empereurs d’Allemagne tentèrent inutilement d’abord d’attacher des Suisses à leurs 
drapeaux. Le prem ier contingent accorde à l’étranger par la cenfédération est relaté dans le tra ité  conclu en 1470 
entre  Louis XI e t les cantons. En 1478, ce contingent (environ six mille hom mes) p rit pa rt au siège de Dôlc. 
Charles VIII est le premier roi de France qui forma une compagnie suisse pour la garde de sa personne, sous le 
nom des cent gardes suisses ordinaires de son  corps. Les batailles principales auxquelles les troupes suisses p ri­
ren t une pa rt glorieuse jusqu’au règne de Henri IV, sont celles de Fornoue, de Cérisoles, de Dreux (où ils décidè­
re n t la victoire), de Meaux (retraite  illustrée par le sang-froid et l’in trépidité du colonel Pfyffer, de Lucerne), de Mont- 
contour et d’Arqucs. Jusqu’à l ’année 1871, la charge de colonel-général des Suisses n ’avait subsisté que pendant les 
guerres. Charles IX en revêtit alors Charles de Montmorency, le second fils du connétable. Cette charge, successi­
vement occupée par les Rohan, les Bassompicre, les Schömberg, et un  comte de Soissoas (le  père du prince Eugène 
de Savoie), fu t donnée par Louis XIV au duc du Maine. Depuis cette époque, elle ne sortit plus de la famille royale 
de France. On sait que le duc de Bordeaux a été le dernier colonel général des Suisses. En 1769, Louis XV institua, 
en faveur de ses officiers protestants des régiments suisses e t allemands, l ’ordre du  mérite m ilitaire. A l’époque de 
1789 il y  avait, indépendamment des cent Suisses de la  garde d u  roi, e t des deux compagnies de M onsieur  et de 
M. le com te d 'A rto is , onze régiments suisses désignés pa r le nom de leurs colonels : d’Erlach (bernois), Boccard, 
Sonnem berg, Castella, W aldcner, d’Aulbonne, de Diesbach, etc. , composés principalement de compagnies suisses 
catholiques; de Courten (valaisan), de Salis (grisou), d’Eptin gen (billois) e t de Châtcauvicux.Le total de tous ces régiments 
présentait un effectif de quinze mille cinq cents hommes ; c’est à peu près le chiffre qu’avait conservé la restauration.
Les Suisses fournirent un contingent à la m a iso n  d ’A utriche  dans les premières années du XVII" siècle ; mais la 
convention qui les liait fut annulée en 1789. Le dern ier régim ent au service de cette puissance fu t celui de Spre­
cher (grison), réformé en 1780.
Après la France, c’est principalement aux souverains de l’Italie que les Suisses fournirent des auxiliaires. La 
garde suisse du pape  fut instituée en i 5o5 , sous le pontificat de Jules II On sait qu’elle périt presque tout entière 
lors du sac de Rome par l’armée impériale sous Clément VII ; alors, comme depuis, ce contingent ne s’est jam ais 
élevé au-dessus de deux cents hommes.
En 177a, le roi de Naples avait à son service six raille Suisses, commandés par le baron T schudi, de Claris, lie u ­
tenant-général. A la même époque, le contingent du roi de Sardaignc é ta it de cinq mille hommes, tirés des cantons 
de Berne, du Valais, de Zug, d’Appenzell e t des Grisons. La république des provinces-unies en tretenait aussi à son 
service un corps de six mille huit cents Suisses. E n fin , le roi d’Espagne avait à son service quatre régiments tirés 
des cantons de Schw ytz , de Fribourg , de Solcure et de Saint-Gall. Avant 178g, on évaluait à quarante mille 
hommes la totalité des différents régiments entretenus sous le nom de suisses et grisons, au service de France, du 
pape, de Naples, de Sardaigne, d’Espagne e t de Hollande. >
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et la fraîcheur ; mais à  peine a-t-on mis le pied dans h. chambre commune (stanzza), qu’on y  
respire un air suffocant. Le district de Riviera est celui peut-être de toute la Suisse où 
l’on trouve le plus de mendiants, ce qui néanmoins ne veut pas dire où il y a le plus de pau­
vres. Dans les environs de Claro, par exemple, des troupes d’enfants déguenillés vous assiè­
gent de leur éternelle complainte. Une circonstance triste à révéler, c’est que ces petits mal­
heureux sont dressés à l’ignoble métier qu’ils exercent par leurs propres parents. Il y a aussi 
des mendiants aisés qui demandent l’aumône par une habitude de famille. « Mon père a 
mendié, disait l’un.d’entre eux, et mes enfants m’imiteront; il n'y a pas de mal à  cela; 
mendicité n'est pas v ice . » Il n’est pas toujours très-honorable, comme on le v o it, de 
continuer ses dieux. Du reste, cette habitude, qui semble invétérée dans certaines de nos 
localités, n’est pas particulière à l’habitant du Tessin ; on la retrouve dans beaucoup d’autres 
cantons. En général on l’attribue au défaut d’instruction, et en effet, l’éducation des Suisses 
aurait besoin d’être redressée et refaite sous plus d’un rapport. Rien ne contraste plus avec 
cette misère factice que le paysage des environs de Claro : un ciel pur et chaud, une riche 
végétation, des collines couvertes de jolis hameaux, bosquets et cascades, rien n’y manque ; 
c’est un petit coin de la campagne italienne, avec ses moines répandus çà et là ; car dans 
Claro même il y a un couvent. En opposition à ce que nous venons de dire , nous devons 
ajouter que, dans une partie du Val-Riviera, à Pontirone, par exemple, ta population se 
distingue par l’amour du travail et une hardiesse à toute épreuve. C’est à ses buratori ( i )  que 
l’on doit ces sortes de conduits connus sous le nom de sovende, et sur lesquels ils font glisser 
au-dessus des précipices le bois qu’ils amènent ainsi des montagnes les plus élevées, jusque 
dans les grandes vallées qui avoisinent le lac Majeur.
Il n’est pas difficile de distinguer les habitants du district de Blegno (a) de leurs voisins ; 
outre la singularité du costume primitif, ils parlent un dialecte pur de l’ancienne langue 
rhétienne. Ils ne sont guère plus industrieux que ceux du Val-Riviera, et probablement
(1) Du m ot burra, bûche ; bura tori, bûcherons.
(2) Au sujet du district e t de la vallee de Blegno, M. Ebel a dit avec raison que sa situation géographique était 
dem eurée inconnue, même de nos jours. On nous perm ettra  donc d’esquisser ici une description topographique 
qui ne sera pas sans utilité'.
Au nord-est d’Olivone s’ouvre la  vallée de G hirone, qui se divise en deux bras. Celui de l’ouest e s t connu sous 
le nom de V a l  d i  Carnadra, e t dans sa partie la plus élevée, sous celui de C enlval, parce qu’il y  descend, du  pied 
du grand glacier de Models,.une m ultitude de petits vallons dont les ruisseaux vont se je te r  dans le Tessin L’étroite 
vallée de G ailanara  part du Central, du côté de l’est.; le ruisseau qui l’arrose sort d"un autre  bras du glacier de 
M édcls, e t forme une cascade à l’extrémité de ce g lacier, au lieu nommé la  Sca le tta . On monte l’espaee d’une 
heure par une pente douce, et l’on arrive à un col d’où l’œil embrasse une vue magnifique. La ramification orien­
tale de la vallée de Ghirone p o r te le  nom de V a l  d i i l  on tr ra sh , et se subdivise, au bout d’une lieue, en trois p e ­
tits vallons, dont le plus septentrional retient le nom de M ontcrash . Celui du nord-est s’appelle V al-G arsura , et 
celui du sud-est V a l-S ca ra d ra . Plus loin encore s’ouvre la vallée de Sumvix, fermée pa r une partie du glacier 
de M cdels ; elle débouche à Surhein, village qui n’a eu un semblant d’autorité et un curé que depuis l’an 1785. 
On n’y  trouve qu’un trcs-petit nom bre de maisons habitables; cependant elle est beaucoup plus fertile que le 
V a l-M c d e ls , e t pourrait n o u rrir  un plus grand nom bre d ’habitants. Dans les environs de Surhein  il y  a des bains 
dont les eaux m ériteraient plus de renommée. La famille K ig a r de S u m v ix  a fait bâtir une chapelle tout auprès de 
la source. On voit encore, dans la vallée, plusieurs cascades ; la plus belle est celle que forme le ruisseau de 
Greina Entre les vallons de V ijlo ls  et de Grcina s’élève le P iz - V a l , que les villageois de Sumvix nomment P iz -  
M icdsdi, parce qu’il leur indique l’heure de midi : c’est une aiguille pointue et très-élevée qui p a r t du milieu 
d’un glacier. Le sommet de ce pic est abordable. Le coteau le plus élevé qui avoisinc Surhein est couvert de  
pâturages, dont les habitants des vallées de Lugnetz et de Belenz profitent en commun.
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on  y rencontrerait lout autant de mendiants si ce district était plus souvent visité par les 
étrangers. ■; - :•_>
Le district de Locam o  est le plus riche et le plus étendu de tous. La ville principale (Lo­
carno) n’est qu’à trois cents pas du lac Majeur, dont l’extrémité nord a pris, comme on sait, 
le nom de lac de Locarno. Autrefois le lac touchait à la v ille, ce qui l’exposait aux inonda­
tions. Nous citerons l’un de ces désastres, c ’est celui qui arriva le 2 septembre i 556. Dès 
l’aurore, la scène s’ouvrit par plusieurs secousses de tremblement de terre ; bientôt un vio­
lent vent du sud renversa partie des murailles de l ’ancien château de Locarno, et leurs dé­
bris écrasèrent des maisons voisines ; un tourbillon enfonça les portes de l’église Saint-Victor 
au moment des offices. Vers midi, le ciel se couvrit de nuages si condensés et si noirs qu’on 
se trouva plongé au milieu d’une épaisse nuit ; puis, d’horribles coups de tonnerre retenti­
rent et produisirent des averses si abondantes , que les habitants , dans leur terreur naïve, 
crurent à la punition d’un nouveau déluge : les toitures de toutes les maisons étaient trans­
percées, et la pluie fouettait dans l’intérieur des appartements ; les ruisseaux qui s’échappent 
des petits vallons voisins de la ville étaient transformés en autant de rivières ; le torrent de la 
Romania, qui coule auprès de Locarno, fut tellement encombré par les débris que les eaux 
entraînaient dans son lit, qu’il rompit ses rives et forma un lac au-dessus de la ville ; de là, 
i l  pénétra dans la partie inférieure de la ville. Les habitants n’osaient ni fuir ni s’arrêter. 
Nulle part, le désastre ne fut plus affreux que dans la rue qui descend vers le lac où périrent 
plusieurs personnes. Une femme s’étant jetée dans un tonneau vide, fut long-temps le jouet 
dés ondes : les habitants se jetaient pêle-mêle dans les embarcations qu’ils pouvaient trouver. 
Cinq jours après cette première inondation, de nouvelles pluies firent déborder une seconde 
fois la Romania : cette journée (7 septembre) ne fut pas moins fatale aux autres endroits du 
bailliage. Les quatre ruisseaux qui coupent la route de Bellinzone, changés en torrents fu­
rieux, enlevaient le terreau des prairies, déracinaient arbres et vignes , emportant dans leur 
course les moulins et les habitations. La Verzasca s’enfla au point que ses eaux passèrent par­
dessus un pont en pierre de soixante pieds de large, élevé de cent pieds au-dessus de son 
lit ordinaire ; au même instant, dans le territoire de Bellinzone , le Tessin ayant rompu ses 
digues, renversa le village de Magadino , situé près de son embouchure dans le lac Majeur. 
Aucune des autres vallées qui s’ouvrent sur la plaine de Locarno ne fut épargnée. Par­
tout, disent les contemporains, l’inondation fit un ravage qui paraîtra incroyable à ceux qui 
n’en furent pas les témoins...': : t ôijioin i ■-••il :.i ; ;:Vi: .■>;ivitoi; n 1 mìlauin
Locarno n’a pas encore réparé l’effet de ces désastres ; sa population surtout s’en ressentit 
pendant plusieurs années : Immigration fut continuelle ; les troubles de la réforme portèrent 
aussi un coup terrible à sa prospérité. Soixante familles des plus considérables s’expatrièrent 
par motif de religion. Des six mille habitants que Locarno réunissait jadis dans ses murs, 
c’est à peine si l’on en compte aujourd’hui douze cents. Par une circonstance singulière, et 
qui est une nouvelle preuve de la décadence de la ville et du rétrécissement de ses murailles, 
la cathédrale est située à un quart de lieue de là. De scs quatre couvents, le plus vaste et le 
plus ancien est celui des Franciscains 5 le plus remarquable par sa situation c’est celui qu’on 
appelle la  M adona del Sasso. La ville est très-animée les jours de marché, et les voyageurs 
qui aiment les contrastes piquants ne doivent pas perdre l’occasion de la visiter un de ces jours- 
là. De toutes les vallées environnantes, de tous les cantons voisins, des pays étrangers même, 
ils y verront accourir des villageois et citadins dans leur costume national; Valaisans, Gri­
sons , montagnards d'Unlerwald et d’U ri, paysans de la campagne de Milan, Tyroliens,
Piémontais, tous y viennent parés comme pour une fête. La variété des costumes, l ’oppo­
sition originale des physionomies et des caractères, le piquant démêlé du langage et des 
dialectes Forment un tableau animé que relève et qu’embellit la pompe féerique du paysage. 
Autrefois, le spectacle devait être plus agréable encore, parce que le marché se tenait aux 
■bords du lac, et que l'on jouissait du double aspect de l’arrivée et du départ des promeneurs 
et des embarcations. Nous avons dit que ce qu’on désigne par lac de Locarno n’est que l’ex­
trémité septentrionale du lac Majeur ; il forme un bassin de trois lieues de longueur : c’est 
ordinairement à Magadino qu’on prend une barque pour l’excursion aux îles Borromées. Ces 
îles célèbres, qui appartiennent encore aux comtes Borromeo, de Milan, ont le privilège d’é­
merveiller les voyageurs. Tout ce que l’art peut ajouter de charme à la nature a été prodigué 
par leurs magnifiques propriétaires pour les embellir, 011 le sait ; mais ce qu’on ignore géné­
ralement, c’est, à côté de ces prodigalités et de ces splendeurs, la misère et le dénûment de 
la population qui côtoie certaines parties du lac , notamment sur le territoire tessinois. 
'« Quand j ’arrivai à Magadino, dit M. Meyer, j ’eus bien de la peine à trouver un gîte. Nous 
entrâmes dans une masure, qu’on nous désigna comme la seule auberge de l’endroit : toute 
celte auberge consiste en une seule pièce de plain-pied, qui tient lieu de salle à manger, de 
salle commune et de cuisine : quelques passagers attendaient en silence un souper fort peu 
ragoûtant. L’hôtesse, les cheveux épars sur le visage, surveillait un potage. Certes, Rem­
brandt , si habile à reproduire les clairs-obscurs et les effets de lumière, n’aurait pu choisir 
une scène plus analogue à son génie 5 mais elle n’en paraissait pas moins triste à un voyageur 
harassé et affamé comme je l’étais. Ayant demandé à l’hôtesse où je pourrais reposer, elle 
m ’ouvrit une trappe, et me montra sous les tuiles un recoin fort obscur : ceci passait pour une 
chambre à coucher. Les pâles rayons de la lune perçaient encore à travers les fentes de la toi­
ture j quand je jugeai à propos de quitter ma prison pour suivre le joli sentier qui conduit 
au rivage. Le soleil levant éclairait alors magnifiquement la contrée q u i, effectivement, est 
magnifique •, tantôt le chemin coupait des bosquets de mûriers dont un pampre épais nous 
cachait les tiges, tantôt le lac reparaissait à nos yeux dans sa beauté paisible ; quelquefois, de 
vastes noyers répandaient sur nos pas une obscurité majestueuse ; souvent, une source lim­
pide, jaillissant d’un roc mousseux, circulait doucement sur un lapis de fleurs, sous une 
voûte de sureaux et de noisetiers, et, disparaissant sous des buissons épais, se trahissait enfin 
par le bruit de sa chute. Des maisons abandonnées, des chalets rappelant la vie pastorale, des 
moulins en activité, des chapelles à moitié voilées par une tenture de lierre, des treilles en­
tremêlées de figuiers à larges feuilles, des ruines cachées sous l’herbe moussue Que de
charmants détails offerts aux pinceaux de l’artiste lui rappelaient les scènes favorites de notre 
poète Gessner et du grand Claude-Lorrain !
Entrés dans la riante vallée de Gombarogna, nous primes un bateau près de l’auberge de 
Molinetto 5 au moment de notre départ le ciel était pur, et le lac uni comme une glace. Nous 
signalons sur ces beaux rivages Locamo, Ascogna, Brisago, dont les toits à l’italienne, 
éclairés par le soleil, étaient du plus charmant effet. Derrière Locamo s’élevait, sur une haute 
colline, le couvent de la M adona del Sasso ( Notre-Dame-des-Rochers). Non loin &' A s­
cogna, on aperçoit deux petites îles cultivées et décorées de jolies v illa s . Nous passâmes sous 
les murs élevés de Brisago pour gagner le milieu du lac ; de là, nous aperçûmes à l’ouest un 
nuage chassé de notre côté ; les bateliers, qui connaissaient le présage, firent force de rames 
pour atteindrè Luvino, situé sur le territoire milanais 5 mais le vent redoublait, et le nuage, 
étendu sur nos têtes comme un immense rideau, s’épaississait à vue d’œil. Bientôt l’orage
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éclata avec une telle violence que nous fûmes obligés de reprendre le large. Nous ne fumes 
guère rassurés en passant auprès d’un rocher surmonté d’une petite croix, et qu’on nous 
signala comme le monument d’un récent naufrage. Les bateliers, pour nous donner courage, 
criaient de temps en temps allegro ; mais il était aisé de voir qu’ils étaient aussi effrayés que 
nous.
Enfin , après avoir longé une paroi de rochers inabordables, nous découvrons un petit 
port ; nous étions sauvés !... Nos baleliers assurèrent que de leur vie ils n’avaient essuyé de 
pareille tempête. Nous nous arrêtâmes sur la plage pour contempler à notre aise le majes­
tueux spectacle du lac en fureur; ses ondes écumantes semblaient au loin se confondre avec 
les nuages amoncelés, d’où s’échappaient de fréquents éclats de tonnerre ; tour à tour la con­
trée environnante disparaissait dans l’obscurité et reparaissait à la vive lueur des éclairs. 
Quand nous descendîmes au village de Macagno, les habitants étaient du dernier étonnement 
en voyant des étrangers tomber dans un lieu aussi isolé par la tempête. Quand nous fûmes 
un peu restaurés par le bon vin et l’accueil amical des habitants, nous nous dirigeâmes vers 
Luvino par un sentier très-rocailleux, qui ne nous parut pas sans danger; il commence près 
de l’église par un escalier taillé dans le roc, puis il circule entre un précipice aboutissant au 
lac et un revêtement de rochers à p ic , coupé tantôt par des torrents , tantôt par des blocs 
énormes, quelquefois par d’épais taillis. Au bout d’une heure de marche pénible, nous dé­
bouchâmes dans une contrée ouverte, remarquable par sa beauté ; une villa d’architecture 
grecque paraissait comme un temple sur une colline ; sur une autre s’élevait le château de 
Colmegna ; d’ici la vue sur le lac Majeur est très-étendue, elle embrassait l’ilot de Conigli, la 
petite ville d’Intra, plus loin les lies Borromées et la montagne de Beigirato, qui bornait l’ho­
rizon. Nous suivîmes la route de Ponte-Tresa qui traverse des coteaux élevés ; la soirée était 
magnifique.
Les montagnes étaient revêtues d’une teinte dorée qui bientôt devint pourpre ; le romarin 
et le genêt en fleur répandaient un suave parfum, de vieux châtaigniers étalaient leurs bran­
ches ombreuses, et le rossignol nous envoyait l’hymne du soir sur l’aile de la brise. La nuit 
venue, nous heurtâmes à la porte d’une jolie petite maison, où nous demandâmes à passer 
la nuit; inutile de dire que ce n’était pas une hôtellerie, c’est à peine si l’on en trouve 
dans cette partie du Tessin, aussi fûmes-nous accueillis avec une hospitalité tout-à-fait dif­
férente de celle des aubergistes. La chambre qu’on nous donna, véritable atelier de Vulcain, 
avait pour meubles des soufflets, des enclumes, des marteaux ; la ménagère nous servit du 
riz et de la polenta, son mari nous apporta du vin , des fruits et du raisin ; un matelas sur 
le plancher nous forma un lit où nous reposâmes délicieusement. De grand matin nous 
quittâmes l’aimable gîte (aimable eu égard surtout à ceux qui en faisaient les honneurs), et 
nous nous dirigeâmes vers la contrée arrosée par la Tresa. Cette charmante rivière, qui joint 
le lac Majeur à celui de Lugano, coule paisible et silencieuse entre des peupliers et des col­
lines , et semble se perdre sous des dômes de verdure. Du milieu de ses eaux sortent de pe­
tites lies verdoyantes , d’immenses châtaigniers se succèdent sur les divers gradins des colli­
nes supérieures; la fauvette gazouillait dans les buissons, et l’alouette s’élevant dans les airs 
célébrait l’aurore d’un beau jour.
Ic i, sur les rives romantiques de la Tresa , la nature est d’une richesse difficile à décrire; 
des fabriques en pierre tapissées de pampres, le Castelrolto couronnant un coteau bordé de 
sombres ravins ; à côté, de brillantes cascades , une grande abondance d’eau coulant au lac
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ou allant grossir la rivière , décoraient ce magnifique paysage. Nous traversâmes le beau, vil­
lage de Ponte-Tresa pour nous rendre à ce golfe riant du lac de Lugano . connu dans le pays j
sous le nom de Laghetto (petit lac). Tous ces alentours sont riants et peuplés; Ponte-Tresa, 
des chapelles, des villas, forment devant nous une gracieuse avant-scène ; puis s’élèvent des 
monts groupés que domine le majestueux Bas sano ; de l’autre côté du lac se montre avanta­
geusement le village milanais de Luvino, entouré d’oliviers, de treilles et de berceaux de 
! verdure. Nous débarquâmes à Isglio pour éviter le long détour que nous aurions été obligés de I
faire en doublant le cap de Marcato ;,aa-delà thune montagne, sur les flancs de laquelle le 
chemin se déploie en nombreux zigzags, le petit lac de Muzzano déploie une charmante pers­
pective ; situé dans un vallon fertile et ceint de beaux ombrages, ses rives et les collines, qui 
l’encadrent sont semées de jolies fermes. Par une route bordée de noyers, d’où L’on a parfois 
de belles échappées sur: le bassin du lac,, nous arrivâmes à Lugano.
On sait que le district.de Lugano est le plus, peuplé du canton. Lugano, la,plus grande ville 
du Tessin, est située sur lau’ive septentrionale du lac; c’est un endroit très-commerçant et passa- ;
ger, et l’un des plus industrieux de la partie méridionale de la Suisse. Lugano a des manufac­
tures de tabac, des fabriques de poudre à canon, des papeteries, des forges, etq. La soie que 
l’on recueille dans les environs surpasse même en finesse celle de Milan. Vue du lac ( i ), la 
ville offre un aspect magnifique. A l’est s’élève le Monte-Gottardo, couvert de hameaux, de i 
maisons de campagne et de prairies, avec leurs forêts d’oliviers et d!orangprs,.et Leurs berceaux 
de pampres dont les festons ombragent les eaux azurées du lac ; à l’opposé s’étend le sau­
vage Monte-Caprino, renommé pour ses singularités géologiques.En effet, les rochers de cette j 
montagne sont divisés par une multitude de fentes qui, en été, donnent passage à un vent 
très-frais, d’où leur est venu ce nom mythologique : cavernes d'Éole. Les habitants d e là  ; 
i ville ont tiré parti de cette circonstance en faisant élever des bâtiments au-dessus de ces ou-
vertures , qu’ils ont. ainsi transformées en caves pour leurs vins,.. Au sud-ouest de Lugano 
s’élève le San-Salvador, qui s’avance tellement,dans le lac, qu’il y forme une presqùile.
Nous,allâmes en. bateau visiter ces,sortes de caves quel’on, nomme aussi cantines de Caprina. ;
Ces cantines de Caprino sont des voûtes creusées dans un, revêtement de rochers par la na- |
! ture, d'autres disent par la main des hommes. U n  mur épais ,percé d’une porte préserve leur
j ouverture de la; chaleur du jour ;, le vent froid qui s’échappe des fentes intérieures,de la nion-
j tagne et qui arrive, aut-dehors par’ des canaux, inaperçus , y entretient une perpétuelle: frai- j
j i cheur pendant la belle saison. Ces caves si fraîches en été, jouissent en hiver d'une douce
chaleur. Le vin;que.l’on ydépose non-seulemcnt s’y conserve, mais même: s’améliore. Une 
petite chambrelte, arrondie en. berceau au-devant des cantines, est destinée aux. amateurs qui 
y viennent fréquemment de Lugpno chercher le frais et vider la coupe fraternelle. C’est une
( i)  On compte au lac de Lugano près de neu f cents pieds au-dessus du niveau de la m er; sa longueur de Poleno I
à Agno est de dix lieues; les montagnes qui l’environnent, perdant leurs neiges pendant l’é té , sont dénuées de gla­
ciers. Ce lac est tellem ent poissonneux, qu’on, y  prend jusqu’à trente quintaux pesant de poisson par semaine. On I
a compare le paysage des bords du lao de Lugano à celui que présentent les îles enchantées de la nier du Sud. Il se­
rait difficile , en effe t, de trouver dans les Alpes méi idionales un spectacle plus surprenant et plus paré. Quand on j
a franchi en bateau l'espace qui sépare Lugano  de Capo di-Lago , on aperçoit le délicieux prom ontoire où s'as­
sied M eli de, dont l’église est l’œuvre du célèbre architecte Fontana,, e t les regards pénètrent dons l’intérieur du 
golfe de Merco ; du côté opposé, des céteaux couverts de chapelles, et d’où s'élèvent les riants villages de C am ­
p io n e , B is so n e , M aroggio , B u sin o , etc ., e t dans le lointain le Montc-Généroso On cultive beaucoup d’oliviers 
su r tous ces bords.
t i t n m J  , l e i .

espèce  d e  c h ap e lle  b a c h iq u e  q u i  r é u n i t  to u jo u rs  u n e  c o m p a g n ie  p e u  ch o is ie  sa n s  d o u t e , 
m a is  d o n t la  g a ité  e t  la  b o n h o m ie  n e  so n t pas sans c h a rm e s , m ê m e  p o u r  d e  s im p le s  sp ec ta ­
te u r s .
P e u  d e  lacs su isses  o n t  u n  c a d re  p lu s  v a r ié  q u e  c e lu i  d e  L u g a n o  ; d es m o n ts  ro ca illeu x  et 
tr è s -e s c a rp é s  c o n tra s te n t avec d es co llin es  d o u c e m e n t in c l in é e s  ; d u  lieu  où  n o u s  é t io n s ,  n ous 
le  voy ions s’é te n d re  a u  m id i e t  f in ir  d a n s  le lo in ta in  à C ap o -d i-L a g o , a u  p ied  d u  M o n te -G é n é -  
ro so  to u c h e r  à l’o r ie n t le te r r i to ir e  d e  C ò m e e t  se  c o u ro n n e r  d e s  H au te s -A lp es  des G riso n s  , 
e t  e n fin  b a ig n e r  à  l ’o c c id e n t la  v ille  d e  L u g a n o ,  q u e  d o m in e  le  vaste  m a ss if  des ro c h e rs  d e  
S an  S a lv a d o r . L a  ch ap e lle  p lacée  a u  so m m e t d e  ce tte  m o n ta g n e ,  q u ’é c la ira ie n t en  ce m o ­
m e n t  les ra y o n s  d u  so le il ,  e st t r è s - f r é q u e n lé e , a u ta n t  p o u r  la belle v u e  d o n t on  y jo u i t  q u e  
p a r  m o tif  d e  d é v o tio n . C h a q u e  a n n é e  , les je u n e s  d am es d e  la c o n tré e  v o n t en  p a r tie  d e  p la i­
s i r  e sc a la d e r S a n  S a lv a d o r , p o u r  a d m ire r  le  su p e rb e  p ay sag e  q u i ,  d e  c e tte  c im e  a é r i e n n e ,  
se  d é ro u le  a u x  y eu x  d u  sp e c ta te u r .
L e  c a n to n  d u  T e s s in  e x p o rte  h o rs  d e  ses lim ite s  e t s u r to u t  e n  I ta l ie  u n e  fou le  d e  p ro d u c ­
t i o n s ,  te lle s  q u e  b o is , c h a r b o n ,  m a r b r e s ,  c r i s ta u x ,  e tc . ,  e tc . L a  so ie d u  T e ss in  est trè s -  
e s t im é e , il  e n  s o r t  c h a q u e  a n n é e  p o u r  u n e  v a le u r  d ’e n v iro n  3 o o ,o o o  liv res  d e  S u is s e .  IN om - 
b re  d e  T e s s in o is  so n t o ccu p és d u  tr a n s p o r t  d e  m a rc h a n d is e s  p o u r  le  L u k m a n ie r  e t le S a in t -  
G o th a r d ,  m ais  la q u a n ti té  d e  c eu x  q u i v o n t e x e rc e r  l e u r  in d u s tr ie  à l’é tr a n g e r  e s t b e a u c o u p  
p lu s  c o n s id é ra b le . O n ;p e u t d ire  q u e  l’E u ro p e  e n t iè r e ,  e t  m ê m e  d’A sie  e t l ’A m é r iq u e , so n t le 
th é â t re  d e  le u r s  é m ig ra tio n s . I l e s t tr is te  d e  p e n se r  q u e  b e a u c o u p  d e  ces e x p a tr ia t io n s  so n t 
é te rn e lle s  j elles n u is e n t en  c e r ta in s  e n d ro i ts  à la  c u l tu r e  d es t e r r e s , c ’es t ce q u i e x p liq u e  co m ­
m e n t i l  a r r iv e , q u ’en  c e r ta in s  d i s t r i c t s , les t r a v a u x  ag rico les  re to m b e n t p re s q u ’e x e lu s iv e m e n t 
s u r  les fem m es.
P a r m i  ces é m ig ra n ts  d u  T e s s i n , on r e m a rq u e  s u r to u t  d e s  fa b r ic a n ts  d e  ch o co la t q u i  se  r é ­
p a n d e n t  d a n s  to u te  l’I ta lie  , à V e n is e , T u r i n , T r i e s t e , M i la n , L iv o u r n e ,  e tc .;  q u e lq u e s -u n s  
p a rc o u r e n t  la  F r a n c e  e t  l’A llem ag n e . I ls  so n t re m p lacé s  d a n s  le u r  p a tr ie  p a r  des o u v r ie rs  
é tr a n g e r s ,  q u i e n lè v e n t a in s i a u  c a n to n  u n e  b o n n e  p a r tie  d e s  b énéfices  q u ’il p o u r r a i t  fa ire  s u r  
îles p ro d u i ts  d e  son  sol.
L e  can to n  d u  T e ss in  a  ses m o n n a ie s  p a r t ic u l iè re s  , e lles o n t é té  rég lées c o n fo rm é m e n t a u  
ta r i f  d es  m o n n a ie s  m ilan a ises  ( i ) ;  q u a n t  a u x  p o id s ,  o n  se s e r t  d e  la  liv re  d e  tre n te  o n ces. L a
(i) Voici une anecdocte ou plutôt une série d’anecdotes qu i, bien que vieilles de soixante ans au moins , peuvent 
jeter quelque lumière sur l’état actuel des monnaies en Suisse, car on sait que les révolutions survenues dans cc 
pays n’ont pas altéré encore notablement son système monétaire.
En 17.., le comte de D***, désireux de voir la Suisse, alla trouver Jean-Jacques Rousseau dans le but d'en 
obtenir des informations sur la constitution helvétique ; Rousseau lui donna; les instructions demandées, et, entre au ­
tres avis, lui recommanda de faire bien attention à la monnaie : «Cela vous mettra à même , lui dit-il, de vous for­
mer une idére exacte de cc pays. » Notrevoyageur nota l’avis sur scs tablettes, et le voilà parti.
Arrivé à Bâle , à l’auberge des Trois ro is, son premier soin fut de changer des louis d’o r; dans la quantité de 
pièces biloises qu’on lui donna, il demanda pourquoi il ne s’en trouvaitpas une seule: marquée au coin de l’ours rie 
Berne, Berne étant le principal canton voisin de Bâle, et le pays où il se proposait d’aller. L’aubergiste lui répon­
dit : * Nous ne prenons pas la monnaie de messieurs de Berne parce qu’ils refusent de recevoir la nôtre. » Arrivé à 
Olten , petite ville du canton de Soleurc , le comte crut pouvoir payer sa dépense avec les espèces bàloises, mais 
quelle fut sa surprise lorsque l’hôtelier lui dit «Leurs excellences de Soleurc nous ont défendu de prendre la mon­
naie bâloise. — E t pourquoi cela? Bâle est votre voisin et votre allié. — C’est v ra i, monsieur, mais il y a une loi 
monétaire, et je dois d’exécuter; vous pouvez la lire, elle est affichée dans la salle commune. — En cc cas , reprit 
le voyageur, payez-vous avec ce louis d’or, et donnez-moi de votre monnaie. » Le lendemain, passant à Aarau , 
ville d’Argovie , alors dépendante de Berne, le comte voulut payer en monnaie de Soleurc et de Bille , nouveau re-
m e s u r e  d e s  lo n g u e u r s  e s t  l ’a u n e  ( c o r a l i t à ) ,  q u i  v a r ie  s u iv a n t  le s  d i s t r ic t s ,  la  p e r c h e  e s t  e m p lo y é e  
p o u r  la  m e s u r e  d e s  s u r f a c e s  ; le s  m e s u r e s  d e s  g r a in e s  e t  l iq u id e s  s o n t  a u s s i  t r è s - d i f f é r e n t e s , 
s u iv a n t  le s  v i l le s  e t  le s  d is t r ic t s .
A  la  v u e  d e  c e  so l f e r t i l e  o n  a  r e p r o c h é , n o n  sa n s  r a i s o n , a u x  h a b i t a n t s  d u  T e s s i n , l e u r  
m a n q u e  d ’i n d u s t r i e  ; c e p e n d a n t ,  c o m m e  i l  a r r i v e  to u jo u r s ,  d e s  é c r iv a in s  o n t  r e n c h é r i  s u r  ce  
j u g e m e n t  e n  fa is a n t  u n e  p e in t u r e  e x a g é ré e  d e  la  m is è r e  e t  d e s  v ic e s  d e s  T e s s in o is .  O n  l e u r  
a  fa it  h o n te  s u r t o u t  d e  l e u r  i g n o r a n c e  e t  d e  l e u r s  p r é ju g é s ,  s a n s  s o n g e r  q u ’o n  l e u r  a d r e s s a i t  
u n  m a u v a is  c o m p l im e n t ,  q u ’ils  n e  m é r i t e n t  n i  p lu s  n i  m o in s  q u e  l e u r s  v o is in s  d e s  G r i s o n s  e t  
d u  V a la is .  L ’in d o le n c e  n a tu r e l l e  à  la  p o p u la t io n  to u t  i t a l i e n n e  d u  T e s s in  e s t  u n  m a l  q u e  
n o u s  n e  v o u lo n s  p a s  n i e r .  M a is  u n e  p o p u la t io n  n e  se  r e f a i t  p a s  e n  u n  j o u r ,  e t  o n  d e v r a i t  b ie n  
d u  m o in s  n e  p a s  c o m p r e n d r e  l e  g o u v e r n e m e n t  te s s in o is  d a n s  l ’a n a th ê m e  q u e  l’o n  s e m b le  
v o u lo i r  j e t e r  s u r  le  p e u p le  q u ’i l  r é g i t .  T o u s  les e f fo r ts  d e  c e  g o u v e r n e m e n t  t e n d e n t  à  m o r a ­
l is e r  le  p e u p le  p a r  le  t r a v a i l , p a r  le  g o û t  d e s  o c c u p a tio n s  a g r ic o le s  e t  in d u s t r ie l le s  q u ’i l  t â c h e  
d e  r é v e i l le r  e n  l u i ,  e t  l ’é ta t  a c tu e l  d u  c a n to n  p r o u v e  q u e  se s  e f fo r ts  c o m m e n c e n t  à  ê t r e  c o u -
fus; il demande encore la monnaie de ses louis d ’or, e t on le charge d’espèces courantes, marquées au coin de 
Berne. Passant à B aden, il observa que l’argent de Zurich', si ra re  dans les cantons qu’il avait parcourus, y  était 
très-abondant, au point qu’on ne recevait que cet argent. — « Monsieur, lui d it son hô te, cela vient de ce que 
messieurs de Zurich sont eo-souverains de la ville de Baden, et qu’à Berne, non plus qu’à C laris , leu r monnaie n’a 
point cours.» Obligé de se défaire de ses louis d’or, le voyageur sentait s’augmenter la lourdeur de sa bourse, qui de­
venait riche en e'chantillons cuivres de tous les cantons ; mais il voulait à son re tou r donner à son ami Jean-Jacques 
des preuves de sa docilité, en le régalant copieusement de toutes le» différentes pièces qui ont cours dans la Suisse. 
A Schaffouse, à Diessenhofen en Thurgovie, la même aventure se répète. Son arrivée à C oire, la  capitale des trois 
Ligues-Griscs, lui offre bientôt une monnaie encore plus rem arquable que toutes celles qu’il avait touchées ju s­
qu’à ce jo u r; ce sont des blulzcr, don t un vau t trois p fen n in g s  ou deniers, e t dont il faut quatre pour faire un 
sol. Ce volumineux num éraire étonna notre voyageur, mais toujours fidèle à sa méthode, il en augmenta sa collec­
tion. Les blulzcr l’accompagnèrent jusque dans l’enceinte du  canton de C laris, où depuis un siècle on n’a pas battu  
monnaie. T ru m p s  en a donné ainsi la raison dans sa chronique du canton de Claris . « Comme il n’y  a point de 
mines d’o r  e t d ’argent dans le pays, d i t - i l , on ne veu t pas prendre la peine de fondre de bon or ou de frapper de la 
monnaie de bas a lo i, de sorte qu’on ne fait guère usage que des anciens schillings ,  avec l’image de saint F rid o lin . 
patron du canton, » En revanche, cela explique pourquoi on trouve rassemblées à Claris toutes les monnaies de la 
confédération.
Le résultat de la longue course du comte de course que nous abrégeons beaucoup, est consigné dans la 
le ttre  qu’il adressa à Jean-Jacques, lors de son re tour à Genève. « Mon cher mentor, lu i é c r iv it- il , me voilà depuis 
deux jours dans votre ancienne pa trie , où votre nom est toujours en grande vénération parmi les zélés adorateurs de 
la liberté. En parcourant la Suisse, je  n’ai pas oublié votre avis de m’attacher à la m onnaie de chaque état du corps 
helvétique, j ’ai fait ample provision de toutes les sortes de monnaies qui y  ont cours, à mon re tour nous démêle­
rons ensemble le m agot ; j ’ai couché sur mes tablettes le cours des espèces, j ’y  ai noté exactement leu r valeur, les 
endroits où on les reçoit et ceux où elles sont défendues sous les peines les plus sévères. Q ue puis-je conclure, mou 
cher m entor, d’une disparité aussi frappante? La Suisse n’est qu’une petite partie de l ’Europe, et toute l’Europe 
n’est pas deux fois plus considérable par son étendue que la Chine , et cependant il n’y a qu’une monnaie et jqu’une 
balance en Chine , tandis qu’en Suisse, malgré les liens confédératifs, il y  a  vingt-deux hôtels de m onnaie, qu i, la  
p lu p a rt , défendent les uns aux autres le libre commerce de leurs espèces. J ’ignore ce qu’il faut en penser, mais j ’es­
père qu’en approfondissant la législation générale de tout le corps, j ’y  trouverai des principes plus uniformes et moins 
croisés que ceux que j ’ai observés dans la partie monétaire. Il me tarde bien de vous revoir à Paris, mais auparavant 
je vais faire un to u r dans les environs de l’aimable solitude d’Héloïsc, votre image m’y su iv ra , et j ’interrogerai les 
échos des rochers que vous avez su attendrir p a r la  peinture des charmes de votre héroïne. Les Genevois, qui sont 
grands calculateurs de tous les comptoirs du monde, m’ont prévenu que je  trouverais une étrange monnaie dans le 
V alais, e t , qu’excepté ce pays e t les cantons populaires, elle n’a aucun cours ailleurs. Je me figure que votre Hé- 
loïse devait bien s’ébahir en voyant la coiffure des dames du Valais et la  monnaie de ce pays merveilleux; mais 
vous me direz que l’état de son cœur lu i interdisait toute réflexion étrangère , et encore plus celles que je  fais ici sur 
les conflits des hôtels de monnaie de la Suisse. »
D 'après le  Croquis
l .  2 .
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ronnés de succès. Si l’expatriation continue, la mendicité a singulièrement diminué dans ces 
dernières années, et les condamnations criminelles sont fort rares. Pourquoi faudrait-il dé­
sespérer d’un petit peuple né d’hier seulement à la liberté et à la civilisation , auquel l’in­
telligence ne manque pas pour en apprécier les bienfaits, qui se sent fier d’appartenir à la 
confédération suisse, et qui puise dans l’exemple que donnent ses frères des autres cantons 
tant de puissants motifs de zèle et d’émulation ?
F .
LA VALLÉE DE CHAMOUNY.
1> r . . ;• * . . . > . ■  = .j r» ■ :. ;
Il n’y a pas de voyage entrepris en Suisse qui n’ait pour complément obligé l’excursion à 
la va llée  de Chamouny, qu’on pourrait appeler l’observatoire du Mont-Blanc. Arrivés à 
Genève dans la saison la plus favorable ( l ’automne) pour visiter les abords de ce roi des 
montagnes, nous quittâmes la ville par une belle matinée de septembre, en nous dirigeant 
vers la vallée par Thonon, où nous couchâmes. Notre intention était de franchir la distance 
qui sépare Thonon du Prieuré (quinze lieues environ) sans nous presser, afin de voir le pays 
tout à notre aise. Mais à peine eûmes-nous fait quelques milles à cheval, que nous tom­
bâmes dans une véritable embuscade de guides, qui n’eurent pas grand’peine à nous con­
vaincre qu’il ne s’agissait plus de faire notre volonté mais bien la leur, et que le but de notre 
course étant la vallée de Chamouny, il fallait y arriver le plus tôt possible. Notre petite cara­
vane était composée de cinq personnes, et nous pensions savoir confusément que deux guides 
seraient une escorte suffisante ; mais celui qui nous arrêta pour traiter s’adjoignit, de son 
autorité privée, deux de ses camarades, en observant qu’il y avait une dame parmi nous. Ce 
brave homme, très-vigoureux encore quoique sexagénaire, portait un nom historique et n’en 
était pas plus fier, c’était un Jacques Balm a. Sur l’observation que nous lui fimes qu’un 
personnage ainsi nommé avait accompagné M. de Saussure dans sa fameuse excursion au 
Mont-Blanc, en 1 7 8 6 ,  « j’y étais avec vingt autres Balma, répondit-il; tout le monde me 
parle de cette course-là ; mais j ’en ai fait mille autres plus périlleuses. » Dans ce moment 
nous approchions de Servoz, et Balma ajouta : « Tenez, sans aller plus loin, il y a quelque 
partici le tombeau d’un pauvre jeune homme qui, sur le glacier du Buet, qui n’est pas 
grand’ehose, m’a fait exécuter un tour de force que je ne voudrais pas recommencer ; et tout 
cela par bravade, car j’étais jeune alors. — Vous voulez sans doute parler, lui dis-je, de 
M. Eschen, qui tomba dans une fente de glacier de cent trente pieds de hauteur ? Et vous y 
êtes descendu après lui ? —  Pour m’assurer s’il était mort, et il l’était, et on nous avait hissés 
tous les deux, lui cadavre, moi à moitié perdu par le froid. Figurez-vous que les murs de 
glace de cette maudite crevasse étaient unis comme si on les avait coupés au couteau. —  
En effet, voilà une descente qui vous fait plus d’honneur que bien des ascensions, m
La route de Servoz, à l’endroit dit des M ontées, où commence réellement la vallée de 
Chamouny, est en quelque sorte une courte initiation au spectacle qui vous attend dans la 
vallée même. Le sol devient plus accidenté ; vous cheminez au bord des précipices ; cepen­
dant la route est praticable, même pour les voitures. Jusque-là, vous n’avez pas encore 
soupçon de la vallée, lorsqu’à un détour de. la route, en vue du village des Ouches, elle vous 
apparaît tout-à-coup : c’est un lever de rideau, dont l’aspect est aussi imposant qu’enchan­
teur. On a comparé Chamouny à une longue rue très-étroite, dont les montagnes qui la bor­
dent seraient les édifices. La comparaison est assez juste ; seulement on aurait pu dire un 
jardin au lieu d’une rue ; jardin étrangement fantastique, il est vrai, où les produits de toutes 
les latitudes et de tous les climats semblent confusément entassés : des champs, des près, 
des fruits, des fleurs, des habitations posées sur un lit d’avalanches, des villages appuyés 
contre des glaciers, chaos prodigieux, fusion de toutes les lignes, mélange de toutes les cou­
leurs, assemblage de toutes les masses ; des monts de glace et de granit, hauts de dix à qua-
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tqrze mille pieds, équarris en pyramides,.arrondis en colonnes, effilés en aiguilles. Ceux-ci 
ressemblent aux mille piques d’une armée de géants -, d'autres à,des citadelles' massives bâties 
dans les airs, avec des sapins alignés sur leurs flancs comme une garnison destinée à les dé­
fendre.
L’essentiel à dire en fait de statistique au sujet de la vallée de Chamouny, c’est qu’elle 
forme un couloir de cinq lieues de longueur sur une largeur d’un quart de lieue à peine. 
L'A rve  la parcourt dans toute son étendue. Elle est. barrée au nord par le Breven  et la chaîne 
des Aiguilles rouges-, à l’est par le col de Balme-, au. sud-ouest par les monts de Laclia. et 
de V audagne; enfin au midi par les groupes gigantesques da.Mont.-Blanc. Chamouny est 
situé à trois mille cent quatre-vingts pieds au-dessus de la mer. L’hiver, qui commence en 
octobre, s’y prolonge jusqu’en mai. 11.est tel endroit où lai neige s’y élève jusqu’à douze 
pieds. Qui croirait maintenant que cette vallée de Chamouny, théâtre de merveilles dont 
nous allons donner une idée, où affluent les voyageurs de toutes les nations., soit demeurée 
tout-à-fait inconnue jusqu’au milieu du dernier, siècle ? Il est singulier que l’esprit indus­
trieux et spéculateur des Genevois n’ait pas été tourné vers celle découverte, accomplie par 
deux Anglais dans-l’automne de 1741- La relation de leur voyage, imprimée dans le. 
M ercure suisse,, ne produisit pas grande sensation , et les courageux insulaires furent à peu 
près considérés comme des rêveurs jusqu’à ce que.vint M ..de Saussure,, qui visita Chamouny 
en 1760, et consigna les résultats de sa visite dans, son grand ouvrage sur les A lpes. Le. 
voyage de M. de Saussure eut tous les caractères d'une conquête scientifique et par consér 
quent très-pacifique. Quant aux Anglais qui l’avaient précédé, ils partirent pour Chamouny 
comme de véritables Christophe Colomb ; ils allaient, disait-on, découvrir une terre chimé­
rique, chercher un territoire impossible au milieu des mers de glace du Mont-Blanc. C’était 
à qui blâmerait leur entreprise et par des motifs différents -, car quelques-uns, tout en recon­
naissant l’existence d’un territoire au pied de la montagne, lui attribuaient une population 
sauvage et barbare qui punirait les étrangers de leur témérité. Fort peu alarmés de ces pré­
sages,. MM.. Windham et Pococke prirent cependant quelques mesures de précaution ; ils re­
crutèrent quelques paysans qu’ils armèrent, et y joignirent une troupe de soldats genevois,. 
La nuiLon.dressait.des tentes, on allumait des feux e.Uon plaçait des:sentinelles; car on, pou­
vait, araindre à, chaque instant d’être: surpris par les barbares. Mais grande fut la surprise 
d el’armée anglo-gpnevoise lorsqu’elle découvrit,, dans.les habitants de la vallée de Chamouny, 
des hommes ni.plus ni moins civilisés.que ceux de Genève., hospitaliers,, doux et serviables, 
excellents chrétiens, bien qu’oubliés du pape, et parfaits, savoyards, quoique tout-à-fait in­
connus au roi de Savoie.,
Six glaciers considérables descendent du Mont-Blanc jusque dans la vallée (1). Le plus 
beau, sinon peut-être le plus vaste,, c’est celui des Bossons,, assemblage merveilleusement or­
donné de monuments de glace, d’une épaisseur prodigieuse et d’une solidité, à toute épreuve. 
Là des pyramides, là des obélisques, là des grottes,, plus: loin de simples murailles; à,part ces 
accidents qui se dressent çà cl là, la surface du glacier est si légèrement ondulée qu’on marche 
dessus sans fatigue. Les Bossons passent pour le rendez-vous, du beau monde qui séjourne à 
Chamouny, et ccn ’est pas le spectacle le moins extraordinaire qu’offre le glacier que d’y ren­
contrer des élégants et des élégantes de toutes les nations. Enserrés entre deux montagnes 
couvertes de sapins dont la teinte, noire comme l’encre., contraste avec l’éblouissante bJan-
(1) Ce sont les glaciers des B ossons, (les U nis, il’A rgentière, du Tour, <lc Grin  et de T a connay .
cheur des neiges environnantes, les Bossons présentent un de ces spectacles magiques qui 
surpassent même tout ce que les glaciers du Grindelwald ont de plus merveilleux. Les Bos­
sons ont fait négliger la visite au glacier du Bois qui a bien son prix. Ce glacier, où l’on va 
par un sentier ombragé de mélèzes et qui cotoie l’Arveiron. touche au Montan vert. Son en­
semble forme un magnifique spectacle ; mais pour en jouir complètement il faut un temps 
favorable, et l’un des inconvénients de ces courses alpestres, c’est qu’une belle matinée est 
chose fort rare. Le Montanvert a une réputation européenne qu’il doit beaucoup moins à 
lui-même, car ce n’est qu’un pâturage très-élevé, qu’à sa situation on ne peut plus commode 
pour bien voir la mer de glace  ( i ) .
A cinq cents toises au-dessus de Chamouny il y a, sur le Breven, un chalet où les voya­
geurs peuvent se procurer du lait, du feu , et le misérable abri d’un toit en ruine ; car les 
chalets de la Savoie sont bien inférieurs à ceux de la Suisse. Le Mont-Blanc tout entier se 
voit parfaitement du bas de la montée; par conséquent on n’a pas besoin d’aller jusqu’au 
sommet du Breven, si ce n’est pour la gloriole. Ceux qui ont cette gloriole ne trouvent pas 
d’abord de difficulté dans la route, car le premier champ de neige est fort rapide et glissant : 
on monte fort bien et sans trop de peine ; il n’est même pas besoin de bâton ferré. Le seul 
endroit périlleux peut-être, c’est la Cheminée, passage ainsi appelé, croyons-nous, à cause de 
sa forme. On trouve auprès de là une assez grande cavité de rocher, cavité pleine de glace, 
qui se fond dans le courant de l’été, commençant par la circonférence en contact avec le ro­
cher, de manière qu’il y a souvent jusqu’à trois pieds d’intervalle entre les deux ; aussi faut- 
il se hisser des pieds et de mains, à la manière des ramoneurs, jusqu’au sommet ; laborieux 
voyage de cinq minutes. « De cet endroit, dit M. Sismondi, l’aspect du Mont-Blanc n’est pas 
très-différent de celui qu’on a plus bas ; seulement sa cime principale, la bosse du droma­
daire , était vue moins en raccourci. On y distinguait clairement, sur le fond bleu-noir d’un 
ciel sans nuages, les tourbillons de neige soulevés par la violence du vent. Nous suivîmes 
des yeux, pendant quelques minutes, une feuille de gros papier qu’il nous emportait, et la 
vîmes tomber dans un endroit que nous ne pûmes ensuite atteindre à la descente en moins 
de deux heures. »
La vue dont on jouit du Breven est une des plus extraordinaires qui soient au monde. 
Placé en face et à mi-hauteur du Mont-Blanc, à égale distance de son sommet et de sa base, 
assez loin pour embrasser d’un coup d’œil tout l’ensemble, assez près pour distinguer tous les 
détails, on a devant soi le portrait en pied de la plus haute montagne de l’Europe, qui semble 
placée là tout exprès pour vous. La route à suivre pour arriver au sommet est très-apparente, 
et l’on ne perdrait pas de vue un moment ceux qui auraient entrepris d’y monter. Les contre- 
forts de verdure s’élevaient par intervalles jusqu’à la moitié de la hauteur du Mont-Blanc ; 
tout le reste était de glace, descendant jusqu’à la base. A la montée, nous ne pouvions nous 
retourner et regarder le colosse sans sentir comme s’il allait tomber et nous écraser. Nous 
éprouvâmes tous cette sensation pénible qui forçait d’en détourner les yeux ; mais à mesure
( i)  Au sujet de la m er de glace, M. Ébel conseille aux voyageurs de ne pas se contenter de voir le glacier du 
sommet du Montanvert, mais de descendre e t de faire quelques centaines de pas sur la glace ; ce qui est nécessaire 
pour se former une idée des courants, des fen tes, et du magnifique ve rt de m er dont cet amas de glaciers offre le 
spectacle. Toutefois, après avoir donné cet avis passablement im prudent, que peu de voyageurs sont tentés de suivre, 
le docteur ajoute qu’il ne faut pas oublier que les glaciers recèlent une m ultitude de dangers qu’on ne pourrait 
éviter sans un  bon guide. B ref, il fait une dernière recommandation, c’est de se pourvoir de souliers ferrés et de
crampons.
qu’on s’élevait elle semblait perdre de sa force, l’étendue au-dessous de l’œil contrebalançant 
l ’impression de celle au-dessus. Mont-Buet et ses placiers se montraient à la même distance 
au nord que le Mont-Blanc au sud, et la vallée de Chamounv ainsi que celle de Servoz pa­
raissaient comme sous la main.
La descente du Breven sur les champs de neige n’est pas exempte de danger, mais elle est 
moins fatigante. A notre retour nous avons observé, de Saint-Martin, que le Mont-Blanc pa­
raissait beaucoup plus étroit en proportion de sa hauteur que de Chamouny : la masse gra­
nitique semble être sortie de la terre à travers une crevasse d’où lui vient celte forme aplatie. 
Le granit du Mont-Blanc est divisé en couches parallèles qui sont légèrement inclinées au 
midi; aussi le côté de la montagne qui regarde l’Italie est-il plus escarpé que celui devers 
Chamouny ; la neige ne s’y arrête pas, et il n’y a que deux glaciers qui en descendent : de cc 
coté-là un seul sentier est praticable, encore est-il assez dangereux, c’est celui par lequel on 
se rend du Col du géant à Courmayeur ( i ) .
De toutes les ascensions au Mont-Blanc, la plus célèbre est celle qu’effectua M. de Saus­
sure en 1786, et que nous rappelions tout à l’heure. Donner une idée de cette expédition,
( i)A u x  renseignements que nous venons de donner, nous joindrons ici les indications plus précises que nous ex­
trayons en grande partie  de l’ouvrage du docteur Ébcl.
Les voyageurs qui sont dans l'in tention de visiter en détail la M er de giace, se proposent d’ord inaire, pour 
b u t de leur prom enade, soit te Tai'efrc, soit le Cot du  g éa n t. Ceux qui vont au Talèfrc  doivent passer la nuit sur 
le M onlanvert avec leurs guides, en repartir de grand m atin , et suivre les bords de la M er de glace du côte sud- 
ouest au pied de l’aiguille de C harm ez, par l’endroit nommé tes P on ts , afin d’atteindre le plus tôt possible la 
partie  du glacier qui offre le moins de danger. En trois heures de m arche on arrive nu point où le glacier se par­
tage en deux. L’une de ces parties, dite glacier de Léchaud, a deux lieues de largeur; l’autre, le Talèfrc, p ré­
sente d ’énormes pyram ides de glace. Pour en atteindre la partie plane il faut escalader le Couvercle, rocher fort 
escarpé, et sur lequel, en divers endroits, on avance à l’aide des mains aussi bien qu’avec les pieds. En une heure 
de temps on a tte indra  le som m et, et alors on se trouve à hu it mille cent pieds au-dessus de la mer. Là, couche 
su r un gazon de p lantes alpines, le voyageur jouit du spectacle que déroulent les aiguilles du M ont-Blanc. Au 
milieu de ce glacier, on voit un rocher aplati et presque circulaire qui se couvre de fleurs pendant l ’été, et que les 
Savoyards appellent courtil  ( ja rd in ). A u-delà de cc rocher est un endroit nommé les Courtes, passage qu’il faut 
bien se garder de vouloir franchir. Dans le labyrinthe de blocs granitiques qui bordent le glacier de Talèfrc, on 
distingue un rocher d it la Pierre de B èrcnger ; il offre un abri au voyageur surpris par le mauvais temps.
Quand on veut aller au C ol du géant, on passe derrière les aiguilles de C harm oz, en se dirigeant vers le gla­
cier de T acu l, qui descend im m édiatem ent du M o n t B la n c .  11 fut traversé, pour la première fois, eu 178-, par 
M. Bourrit : les masses qui l’environnent on t souvent jusqu’à quatre cents pieds de hauteur. C’est après douze 
heures de marche sur ces glaciers que M. Bourrit atteignit le Col du géant. En 178S, au mois de ju ille t, M. de 
Saussure passa une quinzaine de jours sur le Col du g éan t. On sait que c’est cet illustre savant qui, le prem ier 
de tous, s’est hasardé à traverser la M er de glace. Tout récemm ent, un voyageur, M. de Sérnn, a re tro u v é , sur le 
Col du  géant, la cabane de M. de Saussure, et l’échelle laissée par M. B ourrit sur le M o n t-N o ir .
Les personnes qui, ne voulant pas gravir le Monlanvert, auraient la fantaisie de voir partie  de la Mer de glace, 
peuvent se satisfaire en se rendant sur la hauteur dite le Chapeau. Le chemin qui y conduit de Chamouny tra ­
verse la plaine des P rés  et le hameau de Tines. Là, on quitte le grand chemin et l’on monte à droite sur une col­
line verdoyante, à moins qu’on ne préfère prendre un sentier qui longe le glacier jusqu’au C hapeau; alors 011 se 
trouve auprès des innombrables pyramides du glacier et dans l’endroit même où cc dernier se sépare de la 
M e rd e  glace.
Nous consignerons encore un dernier renseignement à l’usage des voyageurs qui voudraient observer le Mont- 
Blanc du côté de l’ouest et du sud, où il se m ontre sous un aspect très-différent et non moins remarquable que 
dans la vallée de Chamouny. Dans ce cas , on va directem ent de Genève à Courmayeur (vingt lieues); puis on se 
rend dans le Valais par la cité d 'A o ste  et par le Saint-B ernard, e t l’on revient par le Col. de Ferret. On peut 
faire la plus grande partie de ce trajet à cheval.
c’est retracer à peu près toutes celles du même genre (et elles sont rares) qui ont été 
faites depuis cette époque.
Afin d’élre libres sur le choix des lieux, les voyageurs portèrent une lente, et le premier 
soir on coucha au sommet de la Cote, qui est élevée de sept cent vingt toises au-dessus du 
prieuré de Chamouny. Celle première journée fut exempte de peines et de dangers, et la 
roule se fil aisément en cinq ou six heures.
La seconde journée présenta plus de difficultés ; il fallut d’abord traverser le glacier de la 
Cóle pour gagner le pied d’une petite chaîne de rochers enclavés dans les neiges du M ont- 
Blanc. Ce glacier est difficile et dangereux. Il est entrecoupé de crevasses larges, profondes 
et irrégulières, que l’on ne peut franchir que sur des ponts de neige, la plupart très-minces 
cl suspendus sur des abîmes. Un des guides faillit y périr. Il y était allé la veille avec deux 
autres pour reconnaître le passage ; la neige se rompit tout-à-coup sous lui au milieu d’une 
large crevasse : heureusement ces hommes avaient eu la précaution de se lier les uns aux au­
tres avec des cordes, et il demeura suspendu entre ses deux camarades. Après avoir atteint la 
chaîne des rocs, on monta en serpentant dans un vallon rempli de neiges, qui se termine au 
pied de la plus haute cime. Ces neiges sont entrecoupées d’énormes crevasses : leur coupe 
vive et nette montre les neiges disposées par tranches horizontales, et chacune de ces couches 
est le produit d’une année. Quelle que soit la largeur de ces crevasses, on ne peut apercevoir 
le fond d’aucune d’elles.
A quatre heures du soir on atteignit le second des trois grands plateaux de neige que l'on 
avait à traverser, et l’on y campa à quatorze cent cinquante-cinq toises au-dessus du Prieuré 
et à dix-neuf cent quatre-vingt-quinze toises au-dessus de la mer. Dans la traversée de ces 
plateaux on eut beaucoup à craindre des avalanches qui y sont communes, et dont les débris 
couvrent quelquefois la vallée dans toute sa largeur. Arrivés, comme nous l’avons dit, sur le 
second plateau, on se mit à enlever les neiges à l’endroit où l’on devait passer la nuit. Le ba­
romètre n’y était qu’à 17° io  par l’effet de la rareté de l’air, et celte circonstance atmos­
phérique influa tellement sur les travailleurs, qu’ils étaient obligés de se relayer à chaque 
instant dans leur travail afin de reprendre haleine. On se procura de l’eau en faisant fondre 
de la neige. Le lendemain on s’éleva au troisième et dernier plateau ; de là, on se dirigea sur 
le rocher le plus élevé à l’est de la Côte. La pente est très-rapide; partout clic avoisine des 
précipices. La surface de la neige était si dure et si glissante que, pour assurer leurs pas, 
ceux qui marchaient étaient obligés de la rompre à coups de hache. Au-dessus du rocher, 
l’air est si rare que les forces s’y épuisent promptement, et près de la cime on ne pouvait 
faire que quinze ou dix-huit pas sans reprendre haleine. AI. de Saussure éprouva un com­
mencement de défaillance qui l’obligea à s’asseoir; mais sa respiration rétablie, les forces re­
venaient aussitôt, et tous les guides, proportion gardée de leurs forces, éprouvèrent le même 
état. Enfin, le troisième jour de marche (le 3 août), à onze heures, on atteignit la cime de 
la montagne.
Une légère vapeur suspendue dans les régions inférieures de l’air dérobait, il est vrai, la 
vue des objets les plus bas cl les plus éloignés, telles que les plaines de la France, celles de la 
Lombardie, etc. Mais ce qu'on vil avec la plus grande netteté, c’est l’ensemble de toutes les 
cimes des Alpes, et M. de Saussure, ainsi qu’il le rapporte lui-même, en croyait à peine ses 
yeux : il croyait rêver en apercevant bien au-dessous de lui \'A rgentière, le Pic-du-M idi cl 
le ScJirecJihorn. Le baromètre n’était là qu’à seize pouces, l'air n’v avait par conséquent que 
la moitié de sa densité ordinaire. On ne respirait pas, on haletait ; chacun y était comme
dans un élat de fièvre, à raison encore de ce que l’habitude du corp- était déchargée en grande 
partie de la pression accoutumée de l’atmosphère. L’appétit manquait absolument à tout le 
monde, aussi regrella-t-on peu les comestibles, qui s’étaient gelés en route. Un coup de pis­
tolet tiré sur la cime ne fit pas plus de bruit qu’une fusée. Les pulsations du pouls y étaient 
presque doubles en vitesse de ce quelles sont dans la plaine, et l’eau s’y convertissait presque 
aussitôt en glace. Deux des guides perdant leur respiration, il fallut redescendre ; on eut 
beaucoup de peine à allumer du feu, ce qui était nécessaire pour se procurer de l’eau. M. de 
Saussure resta sur les lieux jusqu’à quatre heures pour faire ses expériences.
On descendit plus facilement qu’on ne l’avait espéré, parce que la disposition du corps 
en descendant ne gêne point la respiration. Cependant le soleil éclairait si vivement les pré­
cipices qui s’étendaient sous les pieds des voyageurs, qu’il eût été difficile de n’en pas être 
effrayé. Les crêpes noirs dont on s’était pourvu, et dont les voyageurs s’étaient enveloppé 
la tête, avaient préservé leurs yeux et leurs visages, tandis que ceux q u i, jusqu’alors, les 
avaient précédés dans cette expédition, en étaient revenus presque aveugles, et le visage 
brûlé et gercé jusqu’au sang par l’effet de la réverbération des neiges.
Au rapport de M. de Saussure, la forme de la cime du Mont-Blanc est en dos d’âne, allant 
de l’est à l’ouest; sa pente est douce du côté du midi, mais très-raide du côté du nord. L’a- 
rcte de ce dos d’âne est presque tranchante à la cime et absolument couverte de neige : on 
n’en voit sortir aucun rocher, si ce n’est à soixante-dix toises au-dessous de la cime. Cette 
neige est, en quelques endroits, recouverte d’une légère épaisseur de glace. Les rochers les 
plus élevés sont tous de granit. Le thermomètre à l’ombre était à midi, sur le Mont-Blanc, à 
deux degrés au-dessous de la congélation, et dans le même instant il était, à Genève, à vingt- 
deux degrés au-dessus.
Avant de quitter la vallée de Chamouny, nous ne terminerons pas sans consacrer une 
mention aux trois pics qui la dominent, et dont la visite peut tenir lieu, pour quelques 
voyageurs, de l’excursion périlleuse au Mont-Blanc. On devine que nous voulons parler 
du c o l  d e  B a l m e ,  du c o l  d u  B o n h o m m e  et du c o l  d e  l a  S e i g n e .
Le c o l  d e  B a l m e  est situé sur les confins du Valais ; le ebemin qui passe au bas va de 
Cbamouny à Martigny.Du point le plus élevé du col (sept mille pieds), on distingue le Mont- 
Blanc dans scs principaux détails, ainsi que toute la chaîne des Alpes du Valais, depuis le 
S a i n t - G o l l i a r d  jusqu’à la D c n l - d e - M o r c l e s .
Le c o l  d u  B o n h o m m e  (sept mille cinq cent trente pieds) occupe le point le plus élevé du 
passage tracé dans la montagne de ce nom ; e’est un pas difficile, et (pie les précipices qui le 
bordent rendent périlleux, surtout dans la mauvaise saison ( i ) .  Le paysage que domine ce 
pic est sauvage et sombre, et n'offre partout que l’image des plus grands bouleversements 
géologiques.
Le c o l  de l a  S e i g n e  (■>.), dont l’élévation est d’environ sept mille six cents pieds, est situé
( i )  Arrivé ù la hauteur du en! du Tion/inm m ", le voyageur a le choix entre deux chemins :-l’un et l’autre aliou- 
•tissent au petit Saint-Bernard, par le village appelé Glacier, ainsi nommé à cause du voisinage du glacier de l ’A i ­
guille .
(al C’est par le col de la Seigne  que passe le plus court chemin pour aller de Genève à la cité d ’Aostc et à Turin. 
De là jusqu’à Courmayeur on compte cinq lieues La route qui y mène suit la gorge de l'allée B la n ch e ,  puis 
elle cotoic le glacier de Miègc. l)c là, on entre dans la riante vallée de V cn i,  et ensuite dans une forêt de mé­
lèzes. M Ébel recommande celle tournée aux voyageurs.
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sur la frontière du Piémont et de la Savoie. Cette montagne, au sud du Mont-Blanc, ferme 
les vallées de l'A llée  Blanche et d'Entrâmes, et la vue de cette gorge , comme celle des val­
lées qui se succèdent jusqu’au col Ferret, offre des beautés uniques dont l’ensemble forme 
un admirable tableau.
Le col de la Seigne est comme l’extrême frontière des montagnes vers l’Italie. Nous ne 
conduirons pas le lecteur plus loin ; d’autres que nous lui raconteront quelque jour les 
merveilles de la Savoie et du Tyrol, ces belles contrées alpestres, si peu connues encore et 
pourtant si dignes de l’être.
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L’agrément et l’utilité des voyages en général, et particulièrement d’un v o y a g e  en Suisse, 
est chose si reconnue qu’il est inutile d’insister là-dessus ; mais après avoir fait connaître le 
pays par l’organe des hommes qui le savent le mieux, nous avons pensé qu’au retour de cette 
longue investigation de chacun des vingt-deux cantons, quelques personnes, curieuses peut- 
être d’aller vérifier nos récits sur les lieux, auraient, besoin de certains renseignements sup­
plémentaires, qui n’ont pas pu trouver leur place dans le corps de l’ouvrage.
Et d’abord, combien faut-il de temps pour parcourir la Suisse ? A quelle époque de l’année 
doit-on entreprendre le voyage? Quel est le chiffre approximatif de la dépense ? Q uel itiné­
raire faut-il suivre ? Où trouver les moyens de transport, les guides, les auberges, etc. ? Enfin 
quelles précautions sont indispensables à prendre contre le climat et pendant l’ascension et la 
descente des montagnes. Nous allons répondre à toutes ces questions dans ce dernier chapitre.
Les voyageurs, et c’est sans doute le petit nombre, qui parcourent ce pays dans le dessein de 
l’étudier complètement, qui veulent se former une idée exacte de son état social et politique, 
seront mis dans la nécessité de consacrer plusieurs années à ce voyage, et pour le faire avec 
tout le fruit qu’ils en attendent, ils devront s’aider de renseignements plus complets que ceux 
que nous pourrions leur fournir dans cette note ; aussi n’est-ce pas pour eux que nous l’écri­
vons, mais bien pour les personnes qui ont des loisirs et 1 intention de retirer quelque utilité 
d’une excursion toute d’agrément : pour ces personnes-là, quatre à cinq mois suffiront. On 
peut, dans cet espace de tem ps, parcourir la Suisse, même à pied , et visiter ce qu’elle a de 
plus remarquable. Dans ce b u t, on fera bien de séjourner tour à tour dans les principales 
villes, afin de régler de là ses excursions. Comme il est fort rare que le temps demeure sec et 
serein pendant plus d’une quinzaine, on pourra consacrer les beaux jours à visiter les envi­
rons de ces villes, et la ville elle-même, pendant les journées incertaines ou pluvieuses.
En fixant donc à cinq mois le laps de temps nécessaire pour voir la Suisse, c’est avoir dé­
signé à peu près la seule époque de l’année où la contrée soit visible pour les étrangers, c’est- 
à-dire depuis le commencement de mai jusqu’à la fin de septembre. Les trois derniers mois 
étant les plus secs et les plus beaux, ce sont ceux qu’il faut choisir pour voyager dans les pays 
de hautes montagnes, et notamment dans les cantons de Berne, de Lucerne, de Schwilz, 
d’U ri, des Grisons, et dans le Valais. Du reste, les années sont très-différentes entre elles ; 
quelquefois, dès le mois de juin, le temps est établi, et assez favorable pour que l’on puisse 
commencer sa tournée des Alpes ; quelquefois aussi (heureusement c ’est rare) le temps est si 
variable qu’on ne peut pas compter sur huit jours de soleil. Le mois de septembre, et parfois 
la première quinzaine d’octobre, sont les plus beaux de l’année, principalement aux environs 
de Genève, et dans les cantons de Neuchâtel et de Vaud.
La Suisse, ainsi qu’on a pu le voir par tout ce qui précède, n’est pas seulement le pays des 
vues merveilleuses et des horizons im m enses, c’est aussi le pays des cérémonies en plein air. 
Les landsgcmeind.es des cantons démocratiques ont lieu en avril et en mai. Dans le canton 
d’Appenzell, c ’est le dernier dimanche d ’avril 5 dans les cantons d’Uri, de Schwitz et de Zug,
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c’est le premier dimanche de mai ; à Claris, c’est toujours le 16 mai, et celte lands gem einde  
est, avec celle d’Appenzell, la plus intéressante de toutes. Quelquefois ces assemblées sont 
remises ; mais il est facile de s’en assurer et de prendre des informations exactes à Zurich, la 
ville la plus centrale du pays.
Les exercices militaires ont lieu en mai et juin : la diète annuelle se tient au mois de juin ; 
ses membres se réunissent six fois, et tour à tour, dans l’une de ces six villes : Zurich, Berne, 
Fribourg, Soleure, Schwitz et Bàie.
Nous recommandions tout à l’heure le séjour des villes principales comme le plus agréable 
et le plus commode pour attendre le retour du beau temps. Il est d’autres endroits, et no­
tamment les vallées du Grindelwald et de Chamouny, dont le séjour sera également profitable 
au voyageur, grâce à la société qu’il y trouvera ; mais, sous ce rapport, aucun centre de réu­
nion ne peut être comparable à ceux qu’offrent les bains publics de la contrée. Allez aux 
bains de Baden (Argovie), de Pfeffcrs (Grisons) ou de Louëehe (Valais), et vous y trouverez 
des habitants de tous les cantons. Or, rien 11’esl plus propre que le prolongement de ces 
réunions à faire ressortir les particularités des divers caractères \ vous pouvez y étudier l’es­
prit de chaque localité, d’après la physionomie et les usages de son représentant national.
De ceux qui visitent la Suisse, beaucoup visent soit à l ’économie du tem ps, soit à l’éco­
nomie de l’argent. Un plus grand nombre 11’a ni temps ni argent à perdre : nous ne parlons 
pas des touristes millionnaires. Or, plus d’une raison tend à rendre ces voyages assez dis­
pendieux 5 d’abord l’insuffisance de la contrée à produire certains objets de consommation 
dont se passent fort bien les habitants, mais qui sont indispensables à la plupart des étrangers ; 
et puis le haut prix des cartes d’auberges, qui demeurant désertes pendant deux tiers de 
l’année, obligent les aubergistes à se ra ttraper  pendant l’autre tiers. Mais ce qui con­
tribue le plus à rendre dispendieux les voyages en Suisse, c’est le prix très élevé des moyens I
de transport et leur lenteur. Cependant quelques voilures publiques sont assez bonnes, et j
principalement celles qui font le service des grandes villes ; mais il n’y a pas de service or­
ganisé régulièrement sur la plupart des routes, et il faut s’arranger avec des voiluriers, qui I
fixent eux-mêmes le tarif des frais. Il est bon de savoir qu’on est tenu de payer le retour au 
volturici', c’est-à-dire que si l’on 11’a qu’une journée à faire 011 en paie deux, et ainsi de j
suite pour de plus longs voyages. Les pci'sonnes riches qui sont venues avec leur voiture sont 1
également mises dans l'obligation de recourir à ces voiluriers pour se procurer des chevaux, 
et comme on ne paie rien pour le louage du char-à-bancs, il arrive assez souvent qu’on exige 
davantage des gens qui ne prennent que les chevaux, parce que le voilurier ne saurait 
compter sur le bénéfice qu’il a coutume de faire au retour. Comme il y a toujours un grand j
nombre de personnes sur les routes en été, on trouve facilement des places dans les voitures 
qui s’en retournent à v id e , places qui ne coûtent que la moitié des prix ordinaires. Aussi 
peut-on s’épargner des frais considérables, en ayant soin de s’informer dans les hôtelleries s'il |
n'y.a pas quelque voiture en destination pour l’endroit où l’on veut aller.
En général, ces voilures se prennent et se paient à la journée ; 12 fr. pour une à deux 
chevaux, indépendamment du p o u rb o ire  de rigueur. Des personnes riches, et qui voya­
gent avec un nombi eux domestique, ont pour habitude de garder les chevaux qu elles ont j
pris en entrant dans le pays jusqu’au moment où elles le quittent ; c ’est un moyen assez !|
comme d - et économ ique, mais il n’est praticable qu’autant que l’on parcourt les contrées 
plates. Avec les mêmes chevaux on ne fait jamais que douze lieues par jour. Quant aux 
chevaux de selle ou mulets dont 011 fait usage dans les montagnes où les voilures ne |i
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sauraient pénétrer, ils se paient ordinairement 6 fr. ; dans certains endroits, des loueurs 
exigent le double, mais c’est rare ( i) .
Sur la plupart des lacs et fleuves, le tarif des places et le prix des bateaux est fixé par les 
autorités locales, et cela non-seulement d’après la longueur du trajet, mais aussi ci proportion 
de la dimension du bateau et du nombre des rameurs. Les bateaux couverts se paient plus 
cher que les autres. On fera bien de convenir d’avance du prix avec les bateliers, surtout dans 
les endroits où les prix ne sont pas tarifés. On comprend facilement que les frais de voyage 
diminuent beaucoup en proportion du nombre des fa isa n t route, parce que le loyer des 
voilures et des bateaux sur les lacs ne tombe plus sur un seul. Il en est de même à l’article 
des guides.
On trouve d ’excellents guides dans presque tous les endroits de la Suisse ; les aubergistes 
vous les indiqueront. En général ce sont des hommes sûrs et serviables, et qu’on ne sera pas 
tenté de regarder comme trop ardents à  la  curée, si Von songe aux services qu’ils vous ren­
dent, et surtout au puissant motif qui plaide en leur faveur, celui d’etre indispensables. Il y 
a des gens qui savent l’allemand et les différents dialectes et patois en usage en Suisse ; qui, 
de plus, sont jeunes, robustes, infatigables, et qui, de propos délibéré, s'en vont à la recher­
che des sentiers de montagnes, le bâton à la main et le sac sur le dos ; ceux-là se passent fort 
bien d’un guide, il est probable qu’ils se casseront les jambes avant d’avoir atteint la moindre 
sommité, ce sont des excentriques, des voyageurs à part, tant mieux pour eux. Mais quand 
on ne sait pas l’allemand où qu’on le sait mal ou trop bien, quand 011 est jeune depuis trop 
long-temps, et qu’on n ’est plus robuste, surtout et enfin quand on 11e se soucie pas de se 
casser le cou , on prend un guide; il en est qui en prennent deux, c’est un luxe de poltron.
Il y a deux sortes de guides ; les uns, qu’on pourrait aussi bien nommer hommes de peine et 
dans l’occasion interprètes, constituent une espèce de commissionnaires qui portent votre va­
lise, vous renseignent sur la ville où vous êtes, vous suivent ou vous précèdent en ciceron e, 
et vous rendent toutes sortes de services domestiques; les autres (e t  ceux-là seuls sont dignes 
du beau nom de guides) n’habitent point les villes, ou, s’ils y viennent, c’est pour vous con­
duire de là dans les sentiers des montagnes où ils doivent vous protéger contre les précipices 
et la tempête. Le guide des montagnes a une physionomie particulière; il est leste, hardi, ro­
buste, complaisant et plaisant, très-causeur, et sa mémoire est une mine à anecdotes. Les 
guides in tra  muros, dans les villes, se payent cinq francs par jour, c’est cher. Les guides 
e x tra  m uros, dans les montagnes, ont un prix fixe , huit francs, ce n’est rien (2). De ces 
guides-là, vous en trouverez peu qui fassent cet autre métier, de porter le bagage des voya­
geurs, sinon par humanité ou complaisance. Il y en a à Zurich, à Thun, à Berne, à Lucerne, 
à A llorf, à Unterseen, au pied du Pilate, en vue du Piigi ; ils sont rares aux approches de la 
Jungfrau, mais ils pullulent au pied du Mont-Blanc et dans la vallée de Chamouny. M .Ebel, 
dans son ouvrage, a donné à chacun d’eux son certificat de vie et de célébrité ; il en est un
(1) Un autre usage économique, assez en vogue chez les personnes aisées, c’est de voyager avec leurs propres 
chevaux. Le fourrage pour deux chevaux, joint à l ’entretien du cocher, ne se monte qu’à G ou y fr par jour, et 
cela seulement lorsqu’on séjourne dans les auberges. Lorsque Vdiranger loge dans une maison particulière et que 
le cocher achète le fourrage, il en colile beaucoup moins. On économiserait encore davantage s’il était possible de 
monter ses chevaux dans les montagnes ; mais ne le tentez pas, à cause du danger qu’il y aurait pour le cavalier cl 
sa monture.
(2) Sauflc cas des ascensions extraordinaires, telles que le Eigi, le .Yon'.-Pil ,te, etc. ; le p ix de ces excursions est 
réglé à part et de gré à gré.
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principalement dont ila  fait l’éloge le plus formel.C’est le nommé P fister, demeurant à Zurich, 
à l’hôtel de l'Epée. C’est un guide de ville aussi bien qu’un guide de montagnes ; excellent su­
jet, infatigable, toujours de bonne humeur, d’une fidélité sans pareille, qui sera économe de 
votre bourse, le guide-modèle en un mot, pour lequel vous deviendrez un ami et un frère 
pendant tout le temps de ses fonctions. Et puis, ajoute le même Ebcl, il parle le français, 
l’italien et l ’allemand ; et enfin il sait raser et coiffer! ce dernier détail nous ramène naturel­
lement au séjour ordinaire du voyageur en Suisse, c’est-à-dire à l’auberge ( i ) .
Un voyageur qui dîne et soupe à table d’hôte, qui paie un domestique de louage, et qui 
comprend dans son calcul les frais du barbier et de la blanchisseuse, ainsi que les nombreux 
pour boire  à tout ce monde, ce voyageur-là dépensera dix francs par jour, à l’auberge seule­
ment. Ceux qui se font une loi de la plus stricte économie devront faire marché avec un 
aubergiste, ou se mettre en pension particulière, mais la recette que nous donnons ici sera 
moins à l’usage des voyageurs nécessiteux que des sédentaires ou convalescents. Chaque re­
pas, dîner ou souper, pris séparément, coûte trois francs, e t, même le vin, tout est bon ou 
passable. En Suisse, le déjeuner, quelque copieux qu’il soit, n’y compte guère comme 
repas. Il en est de même de ces collations intermédiaires entre le repas du matin et celui du 
soir; ce sont des hors-d’œuvre où l’on se bourre de pâtisseries, de viandes froides et de fruits, 
mais qui sont sans conséquence et qui ne figurent q u e... sur la carte payante ! Une chambre 
garnie d’un lit se loue vingt sous pour une nu it, et le double si ou la garde le jour (2).
Nous terminons ici ces renseignements, à l’insuffisance desquelles les convenances du 
voyageur qui nous lira sauront bien suppléer, et nous allons donner les derniers et indispen­
sables avis au sujet des courses dans les montagnes.
Les variations de l’atmosphère et celles de la température, toujours froide sur les hauteurs, 
et souvent très-chaude dans les vallées, ainsi que d’autres circonstances particulières aux 
montagnes cl aux glaciers, exigent des précautions diverses. Le voyageur doit se prémunir à 
la fois contre l’hiver et contre l’été. U21 bonnet léger de drap ou de velours, garni d’attaches 
sur les côtés et d’un rebord avancé sur les yeux, le tout recouvert d’un taffetas ciré, telle est 
la coiffure la plus convenable. Un manteau serait embarrassant pour la marche, un grand 
collet do drap est préférable contre l’intempérie, car il ne faut pas penser à emporter un pa­
rapluie qu’on ne pourrait seulement pas ouvrir à cause du vent. Le vêtement le plus conve­
nable consiste en un large pantalon et une redingote de drap sous laquelle on porte un gilet 
boutonné jusqu’à la cravate , indépendamment d’une veste de flanelle dessous la chemise. 
Des guêtres bien bridées sous le soulier assurent le pas du voyageur, et empêchent que les 
cailloux ne s’introduisent dans la chaussure. Celle-ci doit être souple et forte, et munie de 
clous qui en défendent les semelles et affermissent la marche sur les rochers et sur les rampes 
glissantes recouvertes de gazon. Ce ne sont que les meilleurs piétons qui peuvent marcher 
avec des bottes ; les souliers trop légers ne valent rien. Muni d’une calebasse pendue en ban­
doulière et d’un long bâton, armé d’une forte virole et d’une grosse pointe de fer, il ne man­
que plus rien au voyageur des Alpes pour se mettre en roule.
(1) Dans l’ouvrage de M Meyev de Knonau, Pfister ne figure plus comme guide ; les noms que l’auteur cite 
sont e t. >x de Thsjhudi et Ilæbcrling.
(2) Le traducteur du livre de M. Ébel, dont l'ouvrage s'adresse particulièrement aux petites bourses, indique à 
ses lecteurs un système d’c'conomic qui nous semble très-judicieux, a Au lieu de faire deux repas, d it-il, il ne 
faut en faire qu’un seul. » 11 est un moyen plus économique encore; mais nous ne l’indiquerons pas, personne 
ne voudrait en faire usage.
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Quant au bagage à emporter, il faut le rendre aussi mince qu’il est possible, puisqu’on peut 
faire blanchir son linge en route et acheter d’autres chaussures. Il sera bon de ne prendre 
dans son sac qu’une chem ise, une paire de bas et des mouchoirs ; ceux qui se sentiront ca­
pables d’en porter davantage, ajouteront une paire de souliers, un pantalon et un habit. Ceux 
qui ne voudraient pas voyager à pied ou qui ont loué des porteurs sont moins bornés dans 
leur choix. Dans ce cas-là, indépendamment des objets de rechange nécessaires, on prendra 
un manteau, des crampons pour marcher sur les surfaces glissantes, un voile vert ou noir 
à l’usage de ceux dont la vue faible aurait à souffrir de la répercussion des rayons du soleil 
sur la neige, un gobelet et un couvert. Une lunette d’approche, des cartes de géographie, et 
dans l’occasion un exemplaire des A lp es  p itto resqu es, feront passer agréablement les mo­
ments d’attente et les soirées, toujours si longues dans les chalets des montagnes. Nous ne 
nous permettrons pas de prescrire un costume aux dames; elles régleront le leur d’après la 
pente plus ou moins rapide qu’elles se proposent d’escalader.
Quant aux aliments, observons qu’on ne trouve guère dans les Alpes que de la crème et 
du fromage, aliments qui ne conviennent pas à tous les estomacs, dont on n’use pas du tout 
ou dont on use trop. En outre, en plusieurs’endroits les auberges sont assez mal montées ; 
il faut donc porter avec soi les vivres indispensables, c’est-à-dire du pain, du vin et de la 
viande. Du rhum ou de la limonade en poudre feront un excellent rafraîchissement dans 
les haltes ; on peut se munir aussi d’une liqueur de café pour prévenir l’épuisement causé 
par une transpiration abondante. Enfin, lorsqu’on voyage avec des dames, les hommes feront 
bien de se charger de chocolat et de tablettes de bouillon.
Le portefeuille du voyageur, si peu qu’il soit observateur ou artiste, doit être garni d’un 
stylet d’élain fondu, ce qui vaut mieux qu’un crayon, dont la pointe est sujette à casser. Les 
amateurs de dessin prendront du papier blanc ou plutôt gris ; car on y indique aisément et 
vite les clairs obscurs, au moyen de quelques coups de craie noire ou blanche, ou avec du 
crayon. Chaque soir on repasse avec la plume sur tous les traits de l'esquisse, et on marque 
les ombres avec de l’encre de Chine. Telle est la méthode la plus facile et la plus prompte 
pour se procurer en peu de temps une collection de vues naturelles. Après le dessinateur, le 
botaniste ; celui-ci devra se résigner à emporter une petite presse à dessécher les plantes, à 
moins qu’il ne fasse choix d’un poste où il reviendra le soir après son excursion. Dans ce cas, 
il faut se contenter d’une boîte de tôle, dans laquelle on met les plantes, en ayant soin de 
garnir l’intérieur de mousse fraîche.
Avant tout, en voyageant dans les montagnes on doit prendre certaines précautions, et 
c’est pour cela qu’il est indispensable d’observer les règles suivantes :
i e Ne pas former des sociétés trop nombreuses, car, dans beaucoup d ’auberges, on ne 
trouve de lits que pour trois ou quatre personnes.
2° Se contenter de faire un petit nombre de lieues le matin, quand on n’a pas l’habitude 
de voyager à pied. Le piéton le plus exercé commence toujours par de petites courses, parce 
qu’une indisposition subite viendrait couper court au plaisir du voyage. Les bons marcheurs 
peuvent faire sans fatigue jusqu’à neuf lieues par jour.
3° Aller lentement à la montée, si on a l’haleine courte ou si l’on est sujet aux transpira­
tions violentes ; éviter le soleil et la réverbération de la lumière, en choisissant la matinée 
pour attaquer le revers occidental d’une montagne, et le soir pour en parcourir le côté op­
posé ; éviter le refroidissement sur les hauteurs, et profiler tout aussitôt du foyer des châlels 
pour se bien sécher.
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4° N e point s’éloigner île ses compagnons, au point de ne pouvoir plus s’appeler et s’en­
tendre réciproquement.
5° N e point se hasarder à voyager dans les Hautes-Alpes avant la chute des lavanges du 
printemps ; le danger subsiste tant que les sapins n’ont pas secoué leur poussière de neige, 
ce qui dure toujours deux jours.au moins après qu’il a cessé de neiger. Les avalanches sont 
plus fréquentes lorsqu’il neige pendant long temps, mais elles sont plus dangereuses lors­
qu'il dégèle. Après de longues pluies, .laisser écouler au moins vingt^quatre heures avant de 
se remettre en roule.
6° Avant de s’exposer à un pas difficile, rassasier,; pour ainsi dire, ses yeux de l ’aspect du 
précipice, jusqu’à ce que vous vous sentiez capable de le regarder de sang-froid. Ne point 
prendre inconsidérément la résolution d’escalader;la:cime= .d’un, rocher, lors même que cette 
excursion paraîtrait peu dangereuse ;, car, il .faut surtout réfléchir à la nécessité de la descente, 
toujours plus pénible et plus périlleuse que la .montée ; en. tous, cas, consulter ses guides.
7° Se garder des illusions de; la v u e , et.que la proximité apparente, d’un objet n e  vous 
engage jamais, dans les montagnes,..à.vous détourner à la légère de votre chemin..; La gran­
deur des masses trompe l’œil ; tel objet qui parait voisin est trèsrêlevé,! et il faut se formerà 
appiécier les distances dans les Alpes.d’une- toute autre manière que dans la plaine.
8° Ne jamais s’aventurer sur un glacier lorsqu’il y a de la neige fraîchement tombée, ce qui 
arrive souvent, même au cœur de l’été ; éviter, de traverser un glacier pendantd’ardente cha­
leur du midi, et s’il se peut même, et par surcroît de précaution, ;charger un guide de cordes 
et d’une échelle pour prévenir tout accident en traversant les glaciers.
9° En voyageant à cheval ou à dos.de mulet dans les montagnes, ne point:tourmenter sa 
monture et la laisser aller comme elle voudra. L’expérience de ces.animaux , . encore plus que 
leur instinct, doit vous rassurer. Comme on.s’en.sert, pour let transport é e s  .marchandises,"ils 
ne sont pas accoutumés à être conduits au,moyen .du mors et de.la-bride
E nfin , et comme conseils hygiéniques, .n e.p oin t boire aveciavidité' l’eau des sources 
froides, mais l’échauEer préalablement par.quelques gottltes.d’eau-de-vie,ou d e 1 rhum. 
S’abstenir autant que. possible des laitages .des montagnes,:et,.jau: retour; id’tune course fati­
gante, prendre un bain de pieds, d’eau tiède mêlée aveu du  .vin.
FIN; DU. TOMEiDEUXlÈME.
INDICATION DE LA DISTANCE
QUI SE TRO U VE E N T R E  LES PR IN C IPA L E S V IL LE S D E LA SU ISSE ( , ) .
DE AARAU
lieues
à Baden, par Lenzhourg et Mellingen. . . .  5
à Bùie, par Olten et Liestal........................................io 1/2
à Bàie, par Staffelegg...................................................... 9
à Bàie, par la Schafmat................................................ 8 3/4
à B e r n e ......................................................................
à Bruck , par les bains de Sehinznach. . . . 3 -1/2
à Laufcnbourg . . . .  * .....................................5
à Lucerne* par Zoffingen et Sursee............................10 3/4
à Lucerne, par Münster................................................9
à Schaffouse, par Baden et Raiserstliul . . 14
à Soleure, par OEsingen.............................................. 10
à Zurich, par Dietikon..................................................... 9
à Zurich , par Würenlos............................................... 9
à Zug....................................................................................10
d ’a l t o r f
à Bellinzona, par Clus, Amstcg, Wasen, Pont- 
du Diable, Andermatt, Hospital, Airolo, Faido,
Giorni c o , Folleggio, Osogna.................................. 22-1/4
à Coire. Ander-Alp, Dissenlis, Sumvix, Trons
et Reichenau.......................................................... 26
à Claris, par Bürgleu, Sainte-Anne, Clus, Lin-
thal et Schwanden .  12 i /j
à Lucerne, par Fluclen ( par eau).............................. 9
à Schwitz, par Fluclen, Brunnen (par eau) . . 5
à Slanz, par Fluelen, Buochs (par eau). . . 7 8/4
DE BALE
à Berne, par les bains de Bubendorf, Ballsthal,
Soleure, Fraubrunnen . etc..............................19 3/4
à Lucerne, par Olten, Zoffingen et Surscei . 17 1/2
à Vorcntruy 8 1/4
à Schaffouse, par Wielen, Rheinfelden, Mohli,
Lauffenbourg et Neuhau«...................................17 8/4
à Zurzach, par Coblenz (R hin).............................11 1/4
à Zurich, par Stcin, Bruck, pont d e  la Rcuss,
Baden et A lstctten ............................. . 1G ■ 1 j!\
DE BELLINZONA
à Coire, par le Bernardino....................................... 26'3/4
à Coire, par le Lukmanier....................................... 28 1/2
lieues.
à\ Locamo, par le lac.  ....................... 3 3/4
à Lugano  ................................................................. 5 1 \ \
à Meyringen, par le Saint-Gothard........................28  1/2
DE BERNE
à Aorberg . par Scedorf 4 i /{
à Bienne........................................................................G 1/4
à B urgdorf..................................................................4 */4
à Fribourg..................................   6
à Gnindelwald, par Muri, Munsingcn, Kiesen,
Thun, Neuhaus le lac, Unlerseen et Schwand». 16
aux bains de Gurnigel 4 i/4
à Ilofwyl.........................  2
à Langnau, dans l’Emmenthal................................G
à Lausanne, par Moral et Avenclies. . . .  16 3/4
à Lauterbrunnen, par Zwcylütschinen. 14 1/2
aux bains de I.ouëche, par Thun 19 1/4
à Lucerne, par Morgenthal, Zoffingue et Sursee. 20
à Lucerne, par rEiillihuch et l’Emmenthal. . 19 1/2
à Lucerne, par Burgdorf et Hutweil....................16 1/2
à Moudon   12 3/4
à Neuchâtel,parAarberg,Sisclcn, Pontile Thièle,
Saint-Biaise......................................................... 10 i/4
à Orbe, par Payernc et Yvcrdun.......................... i 5  1/2
à Porentruy, par Tavanncs , Bellelay, Sainte-
Ursanne et Courgenay..................................... 15 1/4
à Gcssenay, par; Thun............................................ i 5 1/2
à Sion, par la mont Rawyl. . . . . .  . 23 3/4
à Thun, par la rive gauche de l’Aar.................  G
à Tliun, parla rive droite de l’Aar......................5 1/4
à Yvcrdun, par Fayerne...................................... i 3 1/2
à Zurich, par Entfelden et Suhr.......................... 23 1/2
DE COIRE
à Appenzell, par Alstœtten et Gais, 
à Bormio, par Churwalden, Bricnz, Filisur 
Bcrgun, Zutz, Livincn et Saint-Charlcs.
à Chiavcnna , par le Spliigcn........................
à Chiavcnna. par le Scptimcr........................
à Cumc , par Chiavcnna....................................
(I)e Corne à Milan, 8 lieues )
,G 3 / i  
26
>7 3/4 
2 1
3, 3/;
(1) Le lecteur ou le voyageur qui consultera cette suite d'itinéraires, devra recourir en même temps à nos cartes 
topographiques II est essentiel de dire ici ce que l’on entend par une lieue suisse : elle est composée de six mille 
pas, ou quinze mille pieds de Zurich. Cinq lieues suisses en représentent six d’Allemagne. La lieue commune de 
France approche beaucoup'de la lieue suisse.
lieues.
à Davos. : ...............................................................11 i/a
à D iscntis i 3 3/4
à Ensiedcln, par Masans, Ragatz, Sargans, Wal— 
lcnstadt, le lac, Wesen, Reichcnburg, Galge-
nen et le col de l’Etze!............................................ 20
à Frauenfeld, par Wallenstadt, Utznacli, Lichs-
tenstcig et W yl...........................................................27 1/2
à Saint-Gall, par Alstetten et Rorschach . . 20 1/2
à Claris, par AVesen et Mollis...................................14 1/2
à llanz....................................................................................G 3/4
à Saint-Moritz (Grisons), par Sylvaplana. . 16 1/2
aux bains de Pfeilers.......................................... 4 3/4
à Zurich, par Lachen et le lac.............................23
DE FRAUENFELD
à Appenzell, par Laupcn................................................ 9
à Constance..........................................................................5
à Diessenhofen.....................................................................4 3/4
à Saint-G all, par O b e r d o r f ..................................... 8
à Schaffouse........................................................  . . 5 1/2
à Stein................................... • .......................................... 2 3/4
à Winterthur 2 3/4
DE I'RIBOURG
à Aigle, par Farvagnier, Bulle, Châtel-Saint-
Denis, Vevey, Clärens et Villeneuve. . . 16 1/4
à Avenches. . . ....................................3
à Grandson, par Yverdun......................................10
à Gruyères, par Bulle...........................................6 3/4
à Lausanne, par Roraont, Rue et Carouge. . . 11 3/4
à Morat................................................................................. 3
à Neuchâtel, par le lac................................................. 7
à Pontarlier (France), par Neuchâtel et le Val-
Travers...................................................................16
à Gessenay, par Gruyères, Cliâteau-d’Oex, et
Rougemont............................................................ 10 3/4
à Soleure, par Aarbcrg et Büren............................. 1 2  3/4
DE SAINT-GALL
à Appenzell, par Teufen 3 3/4
à Einsicdeln, par Bruggcn, W attwyl, Bildhaus,
Grynau, Wangen et Allendorf........................... 17 1/2
à Gaïs, par Teufen.  2 1/2
à Claris, par Naefcls.........................................................16
à Constance, par Munsterlingen.................................... 8
aux bains de Ifeflcrs, par Alstetten, Reuti, Wer- 
denberg. Trubhach, Sargans et Ragatz. . . 20
à Schail’ousc, par Frauenfeld............................... i 3 1/2
à Zurich, par Bruggcn, Oberdorf, Gossan, Rau­
pen, W eil, Elgg, Wintherthur et Rieden. . i 4
DE GENÈVE
à Chamouny................................................................  7 1/1
à Fcrncy 2 1/2
lieues.
à Lausanne, par Rolle et Morges...................................12 1/2
à Saint-Maurice (Valais), par Coligny, Masson- 
gier, Thonon, Évian, Meillerie, Saint-Gin- 
goulph, Boveret, Vionnaz et Monthey. . . i 5 3/4
à Neuchâtel, par Auhonne, Cossonay, Orbe,
Yverdun . Grandson, Corcelle, Vaumarcus, 
Saint-Aubin, Boudry, Colombier, Auvernier 
et Serrières.................................................................22
DE CLARIS
à Schwitz, par Naefels, Eilten, Reichenburg, La­
chen , Richterswil, Almatt, Rothenthurm et
Steinen i 3 1/2
à Schwitz, par la vallée de Klœn (Klœnthal) et le
Pragel..................................................................... 10
à Zurich....................................................................... 12 3/4
DE LAUSANNE
à Aubonne....................................................................4
à Bàie, par Bienne et Moutiers-Grandval. . . 34
à Cossonay....................................................................5
à Cudrefin....................................................................12 1/4
à Neuchâtel, par Cheseaux, Echallens et Yver­
dun.......................................................................... 12 1 /2
à Nyon, par Morges et Fiolle.................................. 7
à Pontarlier (France), par Yverdun . . . .  12 3/4
à Sion, par Pully, Villette, Saint-Saphorin, Ve­
vey, Clärens, Chillon, Villeneuve, Aigle, Bex, 
Saint-Maurice, Pissevache, Martigny, Saxon,
S a in t-P ie r re  e t  A rd o n ................................. >9 */4
D E  L U C E R N E
à B ad en , p a r  B re m g a r te n .....................................................   1/4
à E n g e lb e rg , p a r  le  la c  e t S ta n z ...................................6  3/4
à  G e rsa u  , p a r  le  l a c  1 . 4
à K u ss n a c h t , p a r l e  la c ............................................. 3
à L a n g e n th a l, p a r  R o lirb a c h ............................... 11
à M ey rin g en , p a r  A lp n ach , le  la c , S a rn c n ,  S ax e ln ,
G isw cil e t K a is e rs tl iu l .....................................................  1/4
à S c h w itz , p a r  B ru n n e n  e t  le  la c ............................... G 3/4
à  S e m p a c h ....................................................................................... 2 1 / 2
à T in t 11, p a r  E sc lio lz m a tt e t  M arb ach . . . .  20
à T h u n , p a r  le  M on t-B riin ig  e t  B rien z . . . .  21
à W illis au .........................................................................6 3/4
à Z u r ic h , p a r  D ie t ik o n , S a in t-W o lfg an g , K no-
n a u , l ’A lbis, W ollisho ffen ...............................................   1/4
à Z ug , p a r  lio n a ti  e t  C h am ................................5 1/2
à Z ug , p a r  K u ssn a ch t e t  le  la c .........................5
D E N E U C H Â T E L
à A v e n e l le s ............................................................................. 4 1/2
à Bàie, par Saint-Biaise, Pont-dc-Thièle, Anet,
Sisselen, Walperswyl, Nidati et Bienne. . a3 1/2
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lieues.
à Bùie, par Soleure.........................................................24
à la Chaux-de-Fonds, par Vallengin..............................4
à Estavayer, par le la c .................................................3
au L od e, par la Chaux-de-Fonds...............................C
DE SAHNEN
DE SCHAFFOUSE
à Baden...........................• . . .
à DiessenhofTen..............................
à Eglisau...........................................
à Wintherthur...............................
à Stein. ,.... .....................................
à Steckborn , par Burg. . . .
à Zurich, par Eglisau et Bulach.
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à Altorf, par Kerns, Buochs, Fluelen et le lac.
à Engelberg, par Saxeln. ........................
à Lucerne, par Alpnach et 'Winkel 4 3/4
au Rigi, par Weggis et le lac 7 3/4
à Schwitz, par Brunnen et le lac...................................8
DE SCHWITZ
à Ensicdeln, par Rothcnthurm.............................
au Rigi, par Seewen, Lowertz, l’Hospice et Rigi-
Staefel......................................................................
à S tanz, par Brunnen, Buochs et le lac. . 
à Zurich, par Rothcnthurm, Almatt, Schindelle- 
gi, Bocken, Oberreden, Thalberg et W ollis-
hofen........................................................................
à Zug, par Seewen, Lowertz et Art. . . .
DE SION
à la cité d’Aoste, par Martigny, le Bourg, Bo- 
vernier, Saint-Branchier, Saint-Pierre, hos­
pice du Saint-Bernard, Saint-Remy et Gi-
gnod..........................................................................
au Saint-Bernard (som m et)...................................
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5 1 /2
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0 >/4
i
4 3/4
5 1/2
10 1/4 
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20 1/2 
i 3 3/4
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lieues.
8 1/2à Brieg, par Sierre, Tourtemagnc et Visp. . 
à la vallée de Chamouny, par Martigny, col de 
Forclaz, Trient, Chalets, col de Balmc, la
Tour, Argentière et le Prieuré...........................
à Domo d’Ossola (Lombardie), par Brieg, col du 
Simplon, Hospice, Simpelen, Divedrò et C re­
vola.......................s ..............................................
aux bains de Louëche, par Sierre.............................
à Munster(Haut-Valais), par Brieg, Naters,Vicsch
et Reskingen...............................................................iG 1/2
à Urseren , par Munster, Obergesteleu, Ober-
wald, Réalp, Zumdorf et Hospital 27 1/2
i 5
22 3/4 
7
DE SOLEURE
à Langenthal, par Neuhaus et Aarwangcn. 
à Porcntruy.......................................................
5 t/4
i l  3/4
DE ZUG
à Baden.........................................................................9
à Coire, par Egcri, Sulzmatt, Sattel, Rothcn­
thurm, Almatt, îchindellcgi, Richterswyl,
PfoeRikon, Altendorf et Lachen......................2G 1/2
à Einsiedeln................................................................. 5 1/2
au Rigi, par Art, le lac, Dæchli, les Capucins et 
Rigi-StaèTcl............................................................ 7
DE ZURICH
à Bremgarten.............................................................. 3 3/4
à Einsiedeln, par le lac............................................ 7 1/2
à Regensberg. .  3
au Rigi, par Wollishofcn, Adlischwyl, l’Albis,
Housen, Cappel, Baar, Zug, Art, le lac,
Dæchli, les Capucins, Rigi-Staefcl. . . . 12 1/2
aux bains de Schinznach, par Kœnigsfeldcn. . G 1/2
à Schwitz, par Steinen........................................... 10 1/4
à Wallenstadt, par Ulznacli et Wesen. . . .  17 3/4
à Zug, par Horgcn....................................................G 1/4
à Zurzaeh, par le Webnthaï..................................7 \/ \
MONNAIES.
D e to u te s  les m o n n a ie s  é tra n g è re s ,  les p lu s  re c h e rc h é e s ,  ou  d u  m o ins ce lles  q u i so n t le  p lu s  v o lo n tie rs  re ç u e s  en  
S u isse , ce so n t les m o n n a ie s  fran ça ise s . P e n d a n t  la  ré v o lu tio n , o n  d é c ré ta  un  sy s tè m e  m o n é ta ire  q u i d e v a it ê tre  
c o m m u n  à to u t  le  pay s, sy s tèm e  q u e  san c tio n n a  l ’a c te  d e  m é d ia t io n ,  m ais  en  o u v ra n t  la  p o r te  a u x  an c ien s  ab u s , 
p u is q u ’il a c c o rd a it  à c h aq u e  c a n to n  le  d ro i t  d e  b a t t r e  m o n n a ie . P lu s ie u rs  c a n to n s  n e  v o u lu re n t pas se c o n fo rm e r  
a u  t i t r e  a d o p té , e t  a u  m o m e n t m êm e  o ù  se  fo rm a  la  n o u v e lle  c o n fé d é ra t io n , G enève , q u i a u r a i t  p u  fa c ile m e n t se 
so u m e ttre  à un  m e ille u r  sy s tèm e  m o n é ta ire ,  r e p r i t  ses a n c ien s  flo rins.
C ep e n d a n t, l’u n ité  d é c im a le , q u o iq u 'e lle  ne  s o it  p a s  o ff ic ie llem en t a d o p té e , te n d  à p ré v a lo ir ,  e t  il n ’e st p a s  ra re  
d e  v o ir ,  d a n s  les  p lu s  m in ces  a u b e rg e s ,  le s  co m p te s  é ta b lis  en  f ra n c s  d e  F ran c e . C e p e n d a n t nous  a v o n s  c r u  d e v o ir  
d re s s e r  le  ta b le a u  s u iv a n t p o u r  m e ttre  le s  é tra n g e rs  à m êm e  de  se re c o n n a î t r e  p a r to u t.
E S P È C E S . B E R N E .1' Zurich* B A L E . L U CER NE schwitz. CLARIS. GRISONS. S . - G A L L . TESSIN. VAUD. GE N ÈVE .
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ERRATA DU TOME DEUXIEME.
CANTON DE LUCERNE.
Page 7, à la première ligne de la note 1, supprimez de Sempacli.
Page 8, dernière ligne de la note, au lieu de : d’Harmbourg, lisez : d’Haisenbourg.
Page 20, première ligne de la note, au lieu de : non en plein jour, lisez : en plein jour.
Page 24, ligne g, au lieu de : Ulrich Hering, lisez : Ulrich Gering.
LES TROIS CANTONS FORESTIERS.
Page 46 , ligne 21, au lieu de : des Bonstellen, lisez : des Bonstetten.
Page 46 , ligne 22, au lieu de : des Waldsetten, lisez •• des Wqjdstetten.
Page 7 7 ,  ligne 3 7 ,  au lieu de : Saxlen, lisez : Saxeln.
CANTON DE ZURICH.
Page ia 4 i ligne 12, au lieu de : le célèbre Elammerline, lisez : le célèbre Aemmerlin.
CANTON DE ZUG.
Page 144? en haut de la page, au lieu de : Zurich, lisez : Zug.
CANTON DE SAINT-GALL.
A partir de la page 191 la pagination est vicieuse ; au lieu des pages 191 et suivantes jusqu’à 198, 
fau l lire pages 185 jusqu’à 192.
CANTON D’APPENZELL.
Page 2 o 3 , ligne 4 , o-u lieu de : cet Ubrich Gruebenman, lisez : cet Ulrich Grubenman.
CANTON DES GRISONS.
Page 207, ligne 19, au lieu de .- Maicnfeld, lisez : Mayenfeld.
LA VALLÉE DE CHAMOUNY.
Page 248, ligne 22, au lieu de : "dit M. Sismondi, lisez : dit M. Simond.
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